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LANCELOT MONTAGU. 


CHAPITRE XXXV. 

I-iAiN’CELOTj que j’aî quitté au moment oii 
l’on veuoit de lui remettre la cuisse quî 
étoit cassée dans trois endroits 9 eut le 
temps, pendant six semaines qu’il fut 
obligé de garder le lit, de faire de longues 
et sérieuses réflexions sur la causé de sa 
douloureuse maladie. Que de sermens il 
se fit à lui-méme de ne plus chercher à 
séduhe de jeunes filles, et combien ne 
forma-t'il pas de projets de réforme dans 
sa conduite! 

Enfin, il guérit; mais, a disgrâce ! la 
prédiction du chirurgien se trouva plei¬ 
nement accomplie. Montagu boîtoit, et 
cette défectuosité effarouche terrible¬ 
ment les amours. Cette considération 
n’étolt plus rien pour Lancelot, dira-t-on, 
puisqu’il a juré d’être sage ; sans doute j 
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en faisant son serment, il y a ajouté quel¬ 
que restriction ; car je puis’assurer qu’il 
fut inconsolable , en s’apercevant qu’il 
avoit perdu pour toujours cette marche 
noble et remplie de grâce , qui lui avoit 
valu plus d’une brillante conquête. 

Pendant qu’il gissoit tristement sur son 
lit, il avoit écrit à Londres à M. Harbo^ 
rough de lui envoyer de nouveaux fonds , 
qui arrivèrent justement au moment de 
sa guérison. 

Ne pouvant rester plus long-temps dans 
un pays où il avoit éprouvé une scène 
aussi humiliante que celle de la correc¬ 
tion du père de Sarali, il se mit eu route 
dés que son chirurgieri le lui permit, et 
il se rendit à Venise. 

Ce n’étoit plus celte ville brillante de 
richesse, siège des plaisirs et de la galan¬ 
terie; la révolution en avoit fait le séjour 
Je plus triste et le plus ennuyeux. 

Un jour qu’il se promenolt, en bâillant, 
sur la place Saint-Marc, son attention fut 
captivée par la vue d’une grande femme 

r *■ 
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parfailemeiit JDien faite qui, malgré un 
voile épais quicouvroit son visage, parois- 
soil le considérer avec une espèce d’affec¬ 
tation. Elle étoit avec une autre femme 
beaucoup plus petite, et que Montagii 
jugea devoir être sa femme-de-chambre. 
On pense bien que les yeux de Lancelot 
ne furent pas oisifs ; ils ne quittèrent de 
vue l’inconnue que quand elle entra dans 
une maison que Montagu remarqua trop 
bien pour se tromper, à supposer qu’il 
formât le dessein de pousser plus loin 
raventure. 

Ainsi le voilà déjà presque à Tinstant 
d’oublier ses serinens ; il les oubliera bien 
certainement, mais ce ne sera pas aussi 
promptement que sa manière de regarder 
et de suivre rinconnue pourroit le faire 
présumer; et pour preuve, c’est que 
Lancelot rentra chez lui, et se^rait à con¬ 
sidérer la carte pour chercher le lieu où 
il pourroit se rendre en quittant Venise , 

d où il avoit le projet de partir sous peu 
de jours. 



( s ) 

Pour charmer en quelque sorte l’ennai 
qui le dévoroit, Montagu mangeoil à ta¬ 
ble d’iiole. Le lendemain de la l’encontre 
de l’inconnue, il se trouva parmi les con- 
yives un homme qu’il n’avoit pas encore 
vu, et qui se plaça à côté de lui à table. 
Lancelot avoifc eu le loisir d’apprendre la 
langue italienne pendant que sa cuisse se 
remeltoit, et ilia parloit assez bien. Son 
voisin chercha à lier conversation avec 
lui : chose fort facile; car il étoit très- 
communicatif. N’ayant d’ailleurs aucune 
raison pour se cacher ( son duel avec my- 
lord Garaway ne pouvant le compromet¬ 
tre, en pays étranger), il dit, sans se faire 
prier, qu’il étoit Anglois, et qu’il voya- 
geoit pour son plaisir. — Sûrement, vous 
Gonnoissez la famille d’Halifax?—C’est la 
mienne. — Quoi î le comte Halifax.... ! — 
Est mon frère aîné.-- En ce cas,Monsieur, 
BOUS ne sommes pas entièrement étrangers 
l’un à l’autre ; j’ai beaucoup eu l’honneur 
de voir mylord comte Halifax à Saragosse; 
ce n’étoitpasune très-grande recomman- 
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dation près de Montagu; cependant II ré¬ 
pondit avec politesse qu’il seroit charmé 
de faire aussi sa connoissance. 

En sortant de table, l’inconnu proposa 
à Lancelot de le conduire chez sa sœur , 
jeune veuve d’une douce et agréable so¬ 
ciété. L’oisiveté est mère de l’ennui. Mon¬ 
tagu , qui n’avoit rien à faire et personne 
à voir à Venise, consentit volontiers à ac¬ 
compagner sa nouvelle connoissance. 

Lancelot fut étonné et content envoyant 
que la maison de la veuve étoit précisé¬ 
ment celle dans laquelle il avoit vu entrer 
la veille l’inconnue rencontrée sur laplace 
Saint-Marc. Montagu fut introduit dans 
un trés-bel appartement.— Chère soeur, 
je t’amène le frère du grand ami de mon 
père. La dame salua très-gracieusement 
félranger. — Vous avez donc aussi été à 
Saragosse? demanda-t-elle à Lancelot. 
— Non J Madame; jamais je ne fus en 
Espagne. —Où donc mon frère a-t-il eu 
l’avantage de vous connoitre? — Je dois 
l’honneur que j’ai, Madame, de vous pré- 
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senter mon respect, au simple hasard. — 
Nous parlerons de cela une autre fois, dit 
le frère en interrompant la conversation ; 
il est infiniment plus à propos d’appren¬ 
dre à Monsieur qui nous sommes. Notre 
silence à cet égard, pourroit nous donner 
à ses yeux l’air de quelques chercheurs 
d’aventures. —Fi donc , reprît Montagu; 
qui, en vous voyant l’un et l’autre , pour¬ 
ront concevoir rien de semblable? 

Le frère étoit un homme d’une tren- 
lame d’années, grand, assez bien fait, 
et d’une figine régulière; cependant, il 
avoit les yeux durs et le regard équivoque. 
La soeur, infiniment plus jeune, étoit 
ce qifon peut appeler une superbe 
femme. 

— Vous voyez devant vous, Monsieur, 
dit le frère, les deux enfans et les seuls 
héritiers du marquis de Spinola. Dorn 
Philip, mon père, jouit d’une grande 
fortune et d’une réputation intacte. Il 
habile ordinairement Saragosse, et c’est 
dans son palais que j’ai eu le plaisir de 



oonnoître mylord comte Halifax , votre 
frère. II y a prés d’un an que ma soeur eut 
le chagrin de perdre son époux, qu’elle 
amoit tendrement, et qui la rendoit 
failementheureuse. Mon beau-frére étoit 

de Venise ; et des affaires de famille ayant 
appelé Isabella dans celte ville ^ j'ai con¬ 
senti à raccompagner. Nous y sommes! 
arrivés il y a quinze jours; et» coniino 
l’objet du voyage de madame Vergeni 
sera bientôt terminé» nous nous bâterons 
de retournera Saragosse, où nos parens 
nous attendent avec impatience. Il seroit 
délicieux à vous, Monsieur, de venir avec 
nous ; je puis vous certifier que mon père 
et ma mère voiis feront l’accueil le plus 
favorable. Mylord comte Halifax étant 
leur ami paiticulior, ils )ie pourront 
qu'être charmés de recevoir son frère. 

Lancelot fut trés-sensible aux lionne- 

F 

îétés de rEspagnol, et ne répondit: pas af¬ 
firma tive ment à sa proposiî ion.—Isabella, 
ma bonne sœur, ne trouve-tu pas que 
M. Montagu lessemble à son frère? — 



I 




i ) 


Fortpen,répondit la Dong.—J’ai éprouvé 
tant d’accideiis depuis mon départ d^An- 
gleterre, que je ne dois plus ressembler 
qu’à la laideur. Cet excès de modestie 
^lut à Lancelot quelques complimens 
qu’il crut sincères. C’étoit l’instant de par¬ 
ler de son incommodité. Ne pouvant pas 
dire toute la vérité, et rien que la vérité, 
Il recourut au mensonge, vice qu’il avoit 
autrefoisen horreur, mais que les circons¬ 
tances le forcèrent à pratiquer. Madame 
Vergeiii et M. de Spînola le plaignirent; 


car il leur raconta une hlstolretrès-paîhé- 
tique, où il eut soin de se faire jouer un 
fort beau rôle. 


En se retirant chez lui, Montagu se 
promit de cultiver ses nouvelles connois- 
sances. Il n étpit même pas trés-éloigné 
de consentira les suivre en Espagne. 

La beauté de madame Vergeni entroit 
pour beaucoup dans ce dernier projet de 
Lancelot. Pendant sa longue visite aux 
Espagnols,ils’éloitiiiriniment plus occupé 
de là soeur que du frère; et certains regards. 
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plus agaçans que tendres, lui firent con¬ 
cevoir que la conquête d’Isabella ne seroit 
pas pour lui la chose impossible. Gomme 
il s’agissoit ici d'une femme duhautrang, 
il se proposa d’avoir recours aux grands 
moyens de séduction qu’il avoit reçus de 
la nature ; et quoique boiteux, il se crut 
encore très-propre à inspirer une violente 
passion. 

Il avoit fort bien remarqué que le foible 
de madame Vergeni étoit de passer pour 
la plus belle femme du monde. Rien de 
plus facile que de caresser ce léger défaut, 
puisqu effectivement elle possédoit mx 
grand nombre de charmes. 

Montagu visita le lendemain et Jours 
suions M. de Spinola e sa sœur. On le 
reçut toujours avec infiniment de poli¬ 
tesse r^celle d’Isabella avoit cependant 
plus de liant que celle de son frère , qui 
manquait un peu de ce qu’on nomme 
l’usage du grand monde. 

Les affaires qui a voient nécessité le 
voyage de Vergeni à Venise se pro- 
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îongeoîentbeaucoup plus qu’ellene Ta voit 

cru d’abord ; ce qui donnoit des morue ns 
d’humeur à M. de Spinola. Mais comme il 
eût été extravagant de partir sans les 
avoir terminées, il fallut prendre pa¬ 
tience. L’ennui qulgagnoit l’Espagnol le 
décida à chercher hors de chez lui cruel- 
ques sujets de distractions ; ce dont Lan¬ 
celot ne le détourna pas, ])ar la raison 
que sa présence le gênoit dans les soins 
particuliers qu’il vouloit rendre à sa sœur, j 
Les sorties fréquentes de M. de Spinola 
procurèrent à Montagu l’occasion d’en¬ 
tretenir souvent Isabella.Les premiers télé- 
à-têtes ne furent qu’un acheminement 
pour arriver à la grande déclaration. Les 
regards languissans, les soupirs enfflin- 
més, des demi-mots qui semblent échap¬ 
per malgré soi, et qui arinoncenl^de pé¬ 
nibles combats entre ramonr et la crainte 


de déplaire à l’objet aimé , de In ûians 
baisers déposés sur une main que l’on 


presse en tremblant ; tous ces petits moyens 
préparatoires, paroissolent avoir disposé 
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la superbe Tsabella à ne pas rejeter les 
Yœux du passionné Lancelot ^ dés qu’il 
jugeroit convenable de les lui offrir. L’ins^ 
tant arriva oii Montasfu crut avoir amené 

Zj 

madameVergeni au point où elleneseroit 
plus maîtresse de dissimuler rattache¬ 
ment vif qu1l se flattoitde lui avoir ins¬ 
piré; il se jette aux genoux d’isabella, et 
la prie de mettre fin aux tourmens insup¬ 
portables qu’il endure en partageant ses 
sentimens. Madame Vergeul parut scan¬ 
dalisée de ce qu’elle nommoitunavea 
aussi brusque. Lancelot lui fit observer 
qu’il avoit le bonheur de la connoître de¬ 
puis trois semaines, et que celte époque 
étoit celle de sa défaite. —Je conviens, 
M, Montagu, que mon litre de veuve me 
donne la liberté de faire un choix fans 
que mes pare ns puissent s’en formaliser ; 
mais il me semble qu’il eût été plus séant 
devons adresser d’abord à mon frère.Lan¬ 
celot fut abasourdi de la réplique; il ne 
lui étoit pas venu à l’idée qu’Isabella pût 
concevoir celle qu’il voulût l’épouser. Ne 
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sachant trop que répondre , Monfagu fit 
quelques excuses, et promit deréparersa 
faute. Eu attendant qu’il pût voir le frère, 
il tâcha d’échauffer la tète de la soeur; il 

P 

savait par expérience que sûr de la tête, 
on arrivoit bientôt au cœur. Les épreuves 
que Lancelot a voient faites étoient de 
bien misérables autorités. Une femme 
vertueuse ne s’expose jamais aux dangers 
d’un combat où la victoire est incertaine. 
Pauvre Montagu ! fais usage d’autres bat¬ 
teries ; celles qui t’ont si souvent réussi 
ne te seront, dans la circonstance pré¬ 
sente, d’aucune utilité. Isabella consent â 
recevoir ton hommage ; mais il faut avant 
tout unir à jamais vos destinées ; voilà sou 
dernier mot. 

Jamais Lancelot ne s’étoit trouvé plus 
sot. Epouser n’entroit aucunement dans 
ses arrangemens; et épouser,qui encore? 
Une étrangère dont il ne connoissoit ni 
l’état ni la fortune ; une femme assez peu 
sur ses gardes pour laisser concevoir l’es¬ 
poir d’obtenir ses bontés. Cependant la 
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beauté dTsabella avoit fait une si forte 
impression sur ses combustibles sens, qu’il 
ne pouvoit renoncer à la posséder. 

Foible encore des suites de la maladie 
forcée qu’il avoit eue en Suisse, il ne put 
supporter le choc que la violence de sa 
passion avoit élevé dans son sein. Il eut 
une fièvre ardente qui dura trois jours 
sans diminution; le quatrième, un médecin 
que Cunning avoit appelé, annonça qu’il 
n’existoit plus de danger, et que ses vi¬ 
sites devenant inutiles, il n’en feroit plus. 

Le surlendemain du jour où madame 
Vergeni avoit expliqué ses intentions à 
Montagu, étonnée de ne le point voir, elle 
■ envoya chez lui savoir de ses nouvelles. 
Cunning répondit que son maître étoit k 
l’extrémité. M. de Spinola^ très-inquiet, 
accourut, etfut consterné en voyantl’abat- 
tement de Lancelot, qui pourtant le re¬ 
connut, et lui dit que son état venoit d’un 
très-grand chagrin qu’il avoit éprouvé. 

h 

Montagu , quoique , dans le vrai, fort 
maUde, ne prononça pas ces mots sans 
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desseinil espéroit que M. de Spinola les 
rendroit à sa sœur, qui devineroit facile¬ 
ment le genre du chagrin qui lui avoitfait 
tant de mal. 

L’Espagnol engagea Lancelot à ne pas 
s’abandonner à la douleur, et promit de 
le venir voir tous les jours jusqu’à son ré¬ 
tablissement. 

Dès que Montagu se trouva mieux, il 
se leva, et se fit habiller pour aller chez 
la belle veuve. Il avoit eu le matin la visite 
de son fi ére, à qui il n’avoit pas dit qu’il 
sortiroit. 

Vers le soir, il se fait porter chez ma¬ 
dame Vergeni. Accoutumé à le voir entrer 
familièrement, on le laisse passer. Un 
valet rannouce. Il trouve Isabella en 
conversation très-animée avec deux Mes¬ 
sieurs qu’il n’avoit jamais vus. Sa présence 
sembla causer quelque trouble dans le 
maintien d’isabella. Cependant elle reçut 
l’Anglois avec toute sorte de démonstra¬ 
tions d’amitié. Les deux cavaliers se reti¬ 
rèrent aussitôt, La veuve les reconduisit, 
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en leur disant : — J’espére que j’aurai le 
plaisir de vous revoir; puis elle continua 
en revenant prés de Lancelot:— Cette 
succession de mon mari me cause beau¬ 
coup d’embarras et de désagrémens; cha¬ 
que jour il me faut essuyer de nouvelles 
discussions avec ses intéressés parens.Des 
deux Messieurs qui sortent, Tun est Ton¬ 
de , Tautre est le cousin de M. Verge ni. 
Je crois que je finirai par leur laisser 
tout ce qu’ils veulent me disputer; je ne 
suis rien moins que propre à traiter de 
pareilles affaires. Mais c est trop parler de 
moi. Recevez mon compliment, M. Moii- 
tagUj sur votre réiabilssemeiit ; j’étois, je 
vous jure, trés-inquiéte. Mon frèrem’avoit 
singulièrement effrayée* par la peinture 
de vos souffrances. — Ainsi vous avez eu 
pitié des maux dont vous étiez la cause? 
— En vérité, reprit Isabella en fixant 
Ijancelot d^un air fort doux^ous avez 
très mal interprété ce que je tous ai dit ; 
mais laissons cela, vous n’étes polntencore 
assez bien pour parler des choses aussi 
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sérieuses; nous y reviendrons un autre 
jour. —Pourquoi pas aujourd’hui? De¬ 
puis que je vous ai vue , j’ai recouvré 
une partie de mes forces; madame Ver- 
geni sourit, et insista pour remettre l’en¬ 
tretien à un moment plus opportun. — 
D’ailleurs, mon frère ne peut tarder à 
rentrer, ajouta-t-elle en lui tendant la 
main. Cette raison décida Montagu à 
prendre patience, ce qu’il ne fit cepeii; 
dant qu’après avoir obtenu un rendez- 
vous pour le lendemain neuf heures du 
soir. — Spinola, dit-elle, est prié à sou¬ 
per chez un noble Vénitien, parent de 
feu mon époux; comme il y aura beau¬ 
coup de monde, il y restera bien avant 
dans la nuit, ainsi nous aurons le temps 
de nous expliquer. Elle est à moi, pensa 
Lancelot, et cette délicieuse idée lui 
donna un air de contentement dont 
Isabella s'apercevoir. 

Effectivement, M. de Spinola rentra 
de très-bonne heure, il parut enchanté 
de trouver Montagu chez sa sœur. 
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Vous étiez encore si foible ce malin, 
lui dit-il, que Je ne croyois pas que vous 
seriez en état de sortir de deux ou trois 
jours, et je suis très*satisfait que mes 
craintes ne se soient pas réalisées. 

Malgré les dehors ouverts et polis de 
M. de Spinola, Lancelot crut remar¬ 
quer quil avoifc quelque chose dans 
Tesprît qui l’occupoit plus qu’il ne vou- 
loit en avoir fair; présumant qu’il éprou- 
voit peut-être des contrariétés relative¬ 
ment à la succession de sa sœur, il crut 
convenable de les laisser libres de se 
rendre mutuellem^t compte de ce 
qu’ils avoient appris 3 en conséquence il 
se retira. 

Aussitôt qu’il fut rentré, il se fît met¬ 
tre au lit. Le sommeil et l’amour s’ac¬ 
cordent rarement ensemble, aussi Mon- 
tagu fut-il très-long temps avant de 
pouvoir s’endormir. 


K 
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CHAPITRE XXXVI. 


La Journée suivante se passa au gré 
de Lancelot infiniment plus longuement 
que les autres. Sa toilette, comme on 
s’en doute bien, ne fut pas négligée, 
Cunning témoigna quelques surprises de 
ce que son maître, à peine en état de 
se soutenir, donnoit tant de soin à l’ar¬ 
rangement de ses cheveux, et qifil voulut 
se vêtir d’un habit aussi élégant que 
riche. ^ 

A neuf heures, Montagu se présenta 
chez la belle veuve, et on l’introduisit 

y 

sur-le^charnp. Madame Vergeni étoît 
brillante de charmes et de parures , 
chacun se félicita tacitement des frais 
qu’on n’avoit pas épargnés pour plaire, 
ni d’un côté ni de Tautre. 

Le tcte-à-téte débuta par les conipli- 
mens les plus flatteurs de la part de 
Lancelot. Isajjell^ y répondit par des 
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lieux communs, dont tout le monde ©e 
sert sans y attacher aucune importance, 
Ij’Anglois, îrc.s-empressé d'arriver à 
l’objet qui Tiatéressoit le plus, parla 
de son amour et de ses souffrances. — 
Nous avons le temps, M. Moiitagu, de 
faire une partie de trictrac, dit la veuve 
en tirant sa sonnette, c’est un jeu que 
j’aime à la foJie; Lancelot trouva la 
proposition complètement ridicule, et 
surtout très-dèplacce ; mais ü ne pouvoit, 
ni ne devoit s’y refuser. 

On apporta une table, et A^ôilà Mon- 
tagu jeltantles dés avec autant d’humeur 
que de mauvaise grâce. -— Vous ne me 
demandez pas quel est mon jeu? — Peu 
m’importe, répondit Lancelot. — Un 
baiser, si cela vous convi'mt. Monlagii 
sourit, et reprît sa gaieté. Il gagna la 
première partie^ et fut payé sur-le- 
champ. Voulant s’acquitter, il perdit la 
seconde, et se leva pour embrasser à 
son tour, —Vous payez plus que vous 
ne devez, lui dit Isabella, en lâchant 

se 
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de se tirer des bras de Lancelot qui 
la serroit fortement contre son coeur. 
Ne pouvant y réussir, elle prit un ton 
imposant qui n’eût pas plus de succès; 
elle se fâcha tout aussi inutilement; en¬ 
fin, elle eut recours aux prières, aux 
supplications. — Au nom. du ciel! 
M. Montagu, ne me perdez pas, nous 
n’avons pris aucune précaution : mes 
gens peuvent entrer, Lancelot crut com¬ 
prendre ce que cela vouloit dire, et 
courut fermer la porte aux verroux. — 
.Que faites-vous, Monsieur.? — J’inter- . 
cepte toute communication avec les 
importuns. — Excellent moyen vrai- 
ïnent. — Il est infaillible. — Et que 
pensera le valet de chambre, lorsque 
dans un instant il viendra avertir qu’on j 
a servi, s’il trouve la porte fermée, et 
sa maîtresse seule avec un jeune homme. 
Attendez, du moins, quand, sortis de 
table, mes domestiques n’auront plus 
affaire chez moi. D’ailleurs, je ne con¬ 
çois pas à quel propos vous avez la fan- 
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taisie de nous mettre ainsi sous la cleE 
? Rien de mystérieux, j’imagine, ne doit 
; se passer entre vous et moi. Montagii 
ne répondit rien; mais il yiensa que la 
belle dame vouloit jouer un rôle d’in¬ 
nocence pour se rendï’e, sans doute, 
plus recommandable; et, comme cha¬ 
cun à sa marotte, il étoit égal à Lan¬ 
celot qu’Isabella eût celle-là ou une 
autre. 

L’annonce du souper mît fin à ses 
petites observations sur le caractéi’e de 
la veuve. Montagu mangea avec une 
grande célérité, ce qui n’avança nulle¬ 
ment ses affaires; car madame Vergeni 
gardoit un quart d’heure la même as¬ 
siette. — J’aime beaucoup à causer pen¬ 
dant que je mange, dit-elle en souriant. 
— Pour mon compte, dit Lancelot, je 
pi’éfére être tout à ce que je fais. — 
En ce cas, je sollicite voire indulgence 
pour le défaut que vous n’avez pas, 
car il me seroit impossible de déroger 
à l’habitude que j’ai prise presque de- 
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puis mon enfance, et de suite , elle com-' 
mença une histoire relative à ce qu’elle 
veno t de dire. Montagu se rnourroit 
d’impatience. Tout en ayant l’air d’é¬ 
couter Isabella, il fetla les yeux sur le 
valet de chambre qui étolt derrière elle, 
et ne le reconnut pas pour celui qu’elle 
a voit la veille. En cet instant, un la¬ 
quais vint lui apporter à boire , il le 
regarde, encore une nouvelle figure. 
Quand madame Yergeni eût fini son 
long et peu amusant récit, les valets 
étoient hors de la salle à manger. Lan¬ 
celot profita de leur absence pour de¬ 
mander à la veuve si elle avoic augmenté 
sa maison. — Non, mais, étant très-mé¬ 
contente du service de mes derniers do¬ 
mestiques , je les ai l’envoyés et en ai 
repris deux autres. 

Enfin, le repas se termina, et Mon¬ 
tagu reconduisit madame Yergeni dans 
le salon. Ils y étoient depuis une demi- 
heure, que Lancelot avoii laissé écouler 
sans témoigner son amour pour obéir 
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^ ÛUX ordres de la veuve : exiger davan¬ 
tage de la condescendance de TA nglois, 

eut élé vouloir l’impossible; aussi nat- 
tendk-il aucune permission pour voler 
aux pieds d’Isabella : elle le repouvsse, 
Inais si foibleraent qu’il croit toucher 
au moment du bonheur. La pendule 
sonne minuit. — C’est l’heure du ber¬ 
ger, pensa Monlagu; et, l’amour lui 
donnant des forces, il enlève la jolie 
veuve dans ses bras, et la porte sur un 
canapé; elle se défend encore, Lan¬ 
celot se persuade qu’elle ne veut avoir 
Tair de céder qu’à une douce violence. Il 
s’engage un petit combat dans lequel se 
trouve compromis le fichu qui cachoit 
deux trésors; encore une minute, et la 
victoire est à Montagu. Dans l’instant 
où tous les obstacles semblent dîspa- 
roître, une porte s’ouvre avec fracas. 
Lancelot, qui avoit eu soin de pousser 
les verroux, ne conçoit pas d’où peut 
venir ce terrible bruit. Il se retourne, 
et voit M, de Spinola, suivi des deux 
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nouveaux valets, sortir d’une fausse 
porte opposée à celle d’entrée. Le pre¬ 
mier s’avance d’un air furieux. — In¬ 
fâme séducteur! C’est donc ainsi que 
tu récompenses la confiance que je t’ai 
témoignée? Déshonorer une femme ver¬ 
tueuse! l’exposer à mourir de douleur! 
tout cela n’est qu’un jeu pour ton cœur 
corrompu. — Arrêtez, M. de Spinola, 
je ne suis pas aussi coupable que vous 
le croyez : Madame n’a reçu de moi au¬ 
cune offense. — Votre mutuel désordre 
certifie le contraire? — J’en appelle à 
madame Vergeni ; celle-ci rougit sans 
répondre. — Le silence qu’elle observe 
m’en dit assez ; il n’est qu’un seul moyen, 
continua Spinola, de réparer votre 
énorme faute, et de regagner mon es¬ 
time; épousez sur-le champ ma sœur, 
et j’oublie par quelle voie vous serez 
entré dans ma famille. Lancelot baissa 
les yeux sans parler, — Vous avez l’air 
d’hésiter: savez-vous, M. Montagu, que 
madame Vergeni vous vaut bien par la 
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' naissance et la fortune. — Infiniment 
mieux, dit Lancelot,— Ainsi vous con- 
; sentez à ma proposition? — J’aurai Ihon- 

ï; neur de voir Madame demain, et nous 
f arrangerons cette affaire plus de sang- 
froid. — Aujourd’hui♦ à Tinsîant même, 
reprit le très-pressé Splnola. — La chose 
ne sauroit avoir lieu sans prêtre. — On 
peut en trouver, — Impossible à Fheura 

I 

qu’il est. — Je me charge d’en ame¬ 
ner un avant quinze minutes, dit alors 
le valet de chambre. Montagu porte 
alternativement les yeux sur le frère 
la sœur et les gens. — Je vois, dit-îl 
en souriant, que vous aviez pris vos 
précautions : ceci devient si clair, que 

mon aveuglement cesse. Adieu, Madame, 

je désire que vous ne répétiez pas sou¬ 
vent de pareilles comédies; il se pour- 
roit quun homme, moins indulgent 
que moi, y ajoutât une scène qui peut- 
I être nuiroit à vos projets à venir. Et 
; Lancelot se disposoit a sortir quand 
Spinola tira de sa poche un pistolet 
{ Tome Ilî, g 
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dont il le menaça de lui casser la tçie, 
«’il faisoit un pas de plus. L''horame le 
plus brave auroit été intimidé, seul, et 
sans armes J à la merci de quatre scé¬ 
lérats; car Montagu confondoit alors 
Isabella avec les trois autres. Ce n’étoit 
pas le cas de montrer de la roideur; ce¬ 
pendant l’intrépide Lancelot fit en cette 
circonstance, preuve d’un caractère de 
fermeté peu ordinaire. — Je méprise 
tes menaces autant que toi-même, ap¬ 
prends à connoitre un Anglais \ au¬ 
cun danger ne Leffraye, écoute bierile 
serment que je vais te faire : Nulle 
puissance divine et humaine ne pour- 
l’oit me forcer à épouser la créature 
que tu appelles ta sœur, A présent, 
agis comme tu l’entendras, et songe 
qu’en attentant à mes jours, c’est de 
la main du bourreau que lu dois atten¬ 
dre ta récompense. 

Le ton décidé de Montagu en imposa 
à ces misérables ; ils se regardèrent, et 
parurent incertains sur ce qu’üs dévoient 
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faire. — Eh bien ! dit enfin madame 
Vergeni, puisqu’il a Faudace de refuser 
ma main,il faut qu’il paie sur-le-champ 
une somme de deux mille sequins. — 
Cette proposition ne peut ajouter à mon 
mépris , déjà arrivé à son comble. Je 
raccepte , cepéndant. Madame ; je puis 
sacrifier de Targent , et non pas mort 
honneur, pour me sauver là vie. Demaiii 
je vous enverrai ce que vous me deman¬ 
dez avec tant de délicatesse. A l’ins¬ 
tant même, dit Spinola. — Je n’ai pas 
celte somme sur moi ; on peut je crois , 
s’en rapporter à ma parole, je suis inca¬ 
pable d’y manquer, — Ecrivez à votre 
domestique, reprit Isabella, que vous 
avez besoin de deux mille sequins et 
ordonnez-lui de les remettre au porteur. 
Lancelot, qui brûloit d’être hors de cette 
caverne, fit ce qu’on désiroit, et un des 
gens sortit. Pendant son absence, Mon- 
tagu se promena par la chambre avec 
1 air ti’es-calme, il ne jeta pas .les yeux 
sur Spinola et sa sœur* tous deux, mal- 
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gré leur impudence, étoient humiliés de 
leur bassesse, et étonnés du courage de 
TAnglois. Quand on apporta l’argent, 
Lancelot eut la liberté de se retirer. 

— Cette aventure-ci vaut, au moins, 
les autres, dit Montagu en se faisant dé- 
ghabiller. — Votre honneur a donc joué 
cette nuit, demanda son domestique? — 
Oui, mon pauvre Cunnîng, et très-gros 
jeu, je t'assure. — Et vous avez perdu 
tout l’argent que vous avez envoyé cher? 
cher? — Tout, et il raconta la scène ter- 
rible dans laquelle il avoit joué un rôle 
très*périlleux. Cunning, en écoutant son 
paître, levoit les yeux et les mains vers 
le ciel. — Grand Dieu ! et vous n’étes 

■ y 

pas mort de peur.^— Tu le vois.— - Quels 
scélérats ! il faudra les faire arrêter ce 
matin. — Pense-tu qu’ils attendront; 
sois sûr, qu’eri ce moment, ils ne sont 
plus dans la maison, — Mais des gens de 
qualité peuvent-ils être aussi infâmes? 
— C’est que rien n’est moin s vii que le 
conte qu’ils m’oxit fait: c,e sont tout bon- 
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nement des fripons qui cherchent deà 
dupes. — Et en trouvent, dit Gunning 
en soupirant. 


CHAPITRE XXXVII. 

D APRÈS la conduite qu’on a vu tenir à 
Amélia Caraway, le lecteur n’a pas dû 
être surpris d’?<pprendre, par le rapport 
de Tabilhéa à sa maîtresse miss Enna- 
moor que cette fille avait quitté son lo-* 
gemeat Silver-Streel, en laissant à son 
hôtesse la plus mauvaise idée de ses 
mœurs. 

Persuadée que miss Ennamoor sau- 
roit bientôt qu’elle l’a voit trompée en lui 
donnant une fausse adresse pour écîrire 
à mylord Caraway, qui n’existait plus, 
Améila crut devoir se soustraire par la 
fuite aux reproches qu’OUmpia seroit: 
en droit de lui faire. Il lui resloit encore 
quelqu’argent des généreux secours de 
rniss Ennamoor: elle fut se logera l’iiô- 
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îel de Coyent Garden, presque certaine 
qu’elle y feroit de bonnes connoissances, 
Effectivement, parmi plusieurs étran¬ 
gers qui y logeoient alors, deux la remar¬ 
quèrent; Tun étoît Suisse, etpassoit pour 
ayoii’beaucoup d’argent,et l’autre était ua 
émigré françois, qui faisoit une forte dé¬ 
pense. Amélia avait entendu dire à son 
premier amant, James O’ Gonnor, que 
les François se laissoient duper plus dif¬ 
ficilement que d’autres ; elle s’en sou¬ 
vint, et donna la préférence à l’habitant 
des Treize-Cantons. 

C’étoit un homme de trente six ans, 

< 

d’un 'physique fort ordinaire, peu au fait 
des usages d’un monde poli; mais bon, 
franc et généreux. 

La beauté d’Amélia avait frappé Frank, 
baron de Blennem; il demanda à son la¬ 
quais de louage (jui elle était.,Ces sortes 
de gens ont un la et qui ne les trompe 
guéres; celui-ci a voit vu deux ou trois 
fois miss Caraway, et crut pouvoir ré¬ 
pondre à son mailre : c’est une femme 



Comme il y en a tant à Londres, — 
te comprends, tant mieux, il y aura moins 
de difficultés. Elle me plaît beaucoup ; 
va le lui dire > et ajoute que Je puis, sanâ 
me génef, lui faire présent de cent gui- 
nées. Le valet ne demeura qu\in quart 
d’heure absent. — L’affaire est arrangée 
moyennant cinquante gainées ; monsieur 
le baron est trop généreux, de pareilles 
créatures ne sont pas rares ; il y aurait 
folie à les payer plus chen 

M. deBlenncm fut trés-content de son 
acquisition, il ne s’attendoit pas à trou* 
ver dans relie qu’il achetoit si bon mar¬ 
ché une femme b^en élevée , et qui posî 
sédoit d’agréables lalens;il s’y attacha 
sincèrement, et la combla de bienfaits, 

Cetle liaison duroit depuis une année, 
et il n’y avoit pas de raison pour qu’elle 
finît, si Amélia, par une suite de son in¬ 
conduite, u’avoit elle-mcme détruit l’il¬ 
lusion du baron de Blennem,et changé 
son amour en mépris. 

J’ai parlé d’un émigré francois : il se 



> 


( ) 

noTnmoit le vicomte d’Evremont, assez 
joli garçon ; il ne soupçonnoit pas qu’on 
pût lui résistei\ Quelques femmes faciles, 
qu’il avoit trouvées sur son chemin, 
avolent accru tellement sa fatuité, que 
toutes les aimables qualités qu’il possé- 
doit d’ailleurs étoient en quelque sorte 
éclipsées par ce ton avantageux et suffi¬ 
sant, inconnu en Angleterre avant la ré¬ 
volution de France, et qui, même depuis, 
n’a pas fait fortune. 

Voir, désirer, et être sur d'obtenir 
xniss Caraway, a voient été pour lui une 
tnême chose. Malheureusement pour ses 
projets,le Suisse avoit été si vite en beso¬ 
gne,que le vicomte eut le crève-cœur d’ap¬ 
prendre que la charmante fille qTi’il con- 
voilolt avoit quitté Thotel dans la matinée 
sans laisser sa nouvelle adresse. M. (l’E- 
vremont^peu capable de regretter même 
un objet qui lui anroit été cher, ne s’a¬ 
visa pas de donner un soupir à la belle 
fugitive. 

Un an après, plus ou moins, il re^ 
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trouva Amélia clans le jardin deKinsing- 
ton ; elle tenoit le bras du baron de Blen- 
nem, cjue d’Evremont reconnut pour de¬ 
meurer dans le même hôtel que lui. 
Alors il ne douta pas que le Suisse ne 
la lui eût soufflée, ou plutôt cju’il n’eût 
eu l’adresse de prendre les avances. Mon 
tour doit être venu, pensa le vicomte, 
et le voilà suivant les promeneurs sans 
les perdre de vue. lis étaient venus à 
pied, ainsi il ne lui fut pas difficile de 
savoir le logement de la jeune personne, 
qui occupoit un trés^agréable apparte¬ 
ment dans Green-Street. 

S’étant assuré un jour que le baron de 
Blennem n’éloit pas chez sa maîtresse, 
il s’y rendit; l’abord fut assez froid de 
la part de missCaraway; mais les grâces, 
la gentillesse du François, et plus encore 
les prodigieuses promesses qu’il lui fit, 
la lui rendirent favorable. 

Le baron, croyant assez bien payer 
sa maîtresse pour n’a voir pas besoin d’a¬ 
cheter les bons offices de la femme-de* 
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chambre, n’avoit pas encore gratifié Kat- 
ty d’une seule demi-couronne ; au con¬ 
traire , d’Evremont ne comptant pas dé¬ 
penser un schelling pour Amélia, fut 
trés“généreux avec sa suivante, qui, en 
reconnoissance, guetioit a^ec un zélé 
infatigable l’arrivée du Suisse, quand le 
vicomte occupoit sa place 

Cette intrigue duroit depuis quelques 
mois, et M de Blennem n’en avoit pas 
le moindre soupçon ; peut-être même 
fût-il retourné dans son pays , où il pro- 
jettoit d’emmener Amélia ^ et l’eût-il 
toujours ignoré sans la légère te du Fran¬ 
çois. 

Miss Cara-vvay et le baron étoient un 
soir à rO[jéra,il y avoit une foule pro¬ 
digieuse; aussi (’e fut avec une peine in¬ 
croyable qu’Amélia put trouver à se pla¬ 
cer au P t, le Parterre. M. de Blennem 
ne pouvant rester y)rés d’elle, chercha 
r’il lui seroit possible de s’asseoir sur 
d’autres banquettes ; il eut le bonheur 
de renr ntrer une place vide peu éloi- 
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gnèe de miss Caraway, qu’il pouvoît 
■voir facilement; mais il eût été difficile 
qifelle l’aperçût, étant presqu’entiére- 
ment masquée par une tête de femme 
énormément grosse par des ornemens 
de tous genres. 

Pendant le premier acte qu’il vouloit 
écouter, car il n’alloit ordinairement au 
spectacle que pour l’entendre, il en fut 
empêché par le babil, selon lui insup¬ 
portable de deux ou trois jeunes fous qui 
occupoient la banquette placée derrière 
la sienne. — Elle est, ma foi, jolie, disoit 
Fun d’eux, et c’est la première fois que 
je l’aperçois. Il faut l’accoster à la sor¬ 
tie, dit un autre. — Halte-lâ, Messieurs, 
dit un troisième, en écorchant impitoya¬ 
blement l’anglois, c'est pour l’instant ma 
propriété, et je suis encore fort éloigné 
de la satiété. — Comment donc, Yicomte, 
vous avez le bonheur d’être lamant pré¬ 
féré de cette belle créature? —I! ledit, 
reprit un des étourdis. _ Oh ! je vous le 
prouverai, attendez seulement la fin de. 



( ) 

Tacte, et vous verrez si l’assurance que 
je vieus de vous doniter est simplement 
de la jactance. 

Le baron de Blennem avoit entendu 

*■ 

cette frivole conversation sans éprouver 
la moindre curiosité d’en regarderl es 
acteurs. Dans Fenlr’acte , tout le monde 
peut se lever; le Suisse n’étoit pas d’une 
taille avantageuse, et sa voisine, qui s’é- 
toit mise debout, continuoit à le sous¬ 
traire à la vue de miss Garaw^ay. 

Les trois jeunes gens étoient tournés 
du côté d’Amélia. •— Elle ne regardera 
pas par ici, dit un des trois. — Ses yeux 
■jjarcourent la salle avec un air d’inquié¬ 
tude-dit un autre, — C’est Qü^elle me 
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cherche, dit le François, du ton de la 
plus grande fatuité, et il toussa si haut 
que tous les spectateurs le regardèrent. 
Miss Garaway en fit aulant, et reconnais¬ 
sant Evremont, ede lui sourit. — C’est 
vrai, elle le regarde avec complaisance. 
—Attendez, Messieurs , avant de pronon¬ 
cer , et le voilà qui fixe tendrement Amé- 
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lia et lui fait toutes sortes de signes ; elle y 
répond de son mieux. — Eh bien î dit 
encore le François, avez-vous à présent 
la bonté de me croire? - Réparation.— 
Réparation, Vicomte. Le baron, fatigué 
et ennuyé des propos des jeunes gens, 
eut la curiosité de voir quelle espèce de 
femme les occupoii:; il se penche et 
parvint à obtenir un peu de jour. Quel 
est sa mortification et sa colère en recon- 
noissant sa maîtresse dans celle que le 
François assuroit être la sienne. Le désir 

J 

d"en savoir davantage l’engagea à con¬ 
tenir son indignation ; de cet instant la 
pièce cessa de Tintéresser et il prêta la 
plus grande atteution à la conversation 
de ses voisins. — Gomment avez-vous dé¬ 
couvert ce charmant bijoux? —Rien de 
plus simple ; je la vis, je crois, à son ar¬ 
rivée à i’hôtcl où je loge, elle me plut; 
mais un baron Suisse s’y prit de vitesse 
et lui loua un appartement ailleurs. Je 
Iavoisperdue de vue, et je n’y pensais 
j)lus quand je la rencontrai à Kinsing- 



I 


( ) 

ton avec son baron. Je la Us suivre, j’eus 
son adresse, Je fus lavoir, et vous sa¬ 
vez, Messieurs, ce que disoit César: Eh 
bien ! c’est précisément mon histoire avec 
Amëlia Garaway. Je suis heureux, le ba¬ 
ron paie ,et tout va le mieux du monde* 
Des éclats de rire terminérenr l’entre¬ 
tien. 

Monsieur de Blennem avoit eu le 
temps de se remettre de sa première 
émotion, et le mépris ayant succédé à la 
colère, il ne projetta de tirer aucune 
vengeance d’Amélia ; seulement il se 
proposa de l’abandonner sans lui faire la 
grâce de l’instruire de son motif. 

II sortit du spectacle bien avant qu’il 
ne fût fini, et se rendit à Green-Street. 
Katty ne fit aucune difficulté de le 
laisser entrer dans la chambre de sa maî^ 
tresse. Le baron se contenta de prendre 
une bague de prix qu’il avoir prêtée la 
veille à Amélia, et se retira sans loucher 
à aucun des bijoux qu’elle tenoit de lui. 
A la fin de l’Opéra, miss Garaway fut 



( 43 ) 

très-surprise de ce que le baron ne la 
venoit pas joindre 5 elle l’attendit long¬ 
temps à la même place. Cependant toute 
la foule s’étoit écoulée, il ne restoit pres¬ 
que plus personne. Amélia , impatientée 
au dernier point, se lève et avance lente¬ 
ment vers la porte. Persuadée que M. de 
Blennem n’est plus dans la salle, elle 
entre dans le corridor, et y cheminoit 
tristement quand le vicomte d’Evremont 
et ses deux amis l’aperçurent. — Seule, 
dit le François, et bon Dieu! par quel ha¬ 
sard? —• Je ne sais ce qu’est devenu 
mon cavalier. — Le Baron? — Lui-même. 
— Permettez , Madame , dit un des 
jeunes compagnons du Vicomte, que 
nous avertissions vos gens. — J’accepte 
votre offre avec reconnoissance, Mon¬ 
sieur, car, je suis d^hormeur, Irés-em- 
barrassée. On appelle le domestique du 
Baron, qui, parti depuis deux heures 
avec son maître, n’a voit garde de répon¬ 
dre ; le nom du cocher est aussi prononcé 
à haute voix: même silence. Veux-tu 
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que je te reconduise, lui demandaEvre- 
mont? — Il le faut bien^ ou je cours ris¬ 
que de coucher ici. Le Vicomte fait 
avancer un fiacre, aide Amélia à y mon¬ 
ter, s’y élance, et souhaite le.bonsoir à 
ses amis. — Bonne nuit, lui criérent-ils. 

M iss Garaway descend à quelques pas 
de sa porte, donne un baiser au Vicomte, 
et lui dit adieu. Arrivée chez elle, elle 
demande si le Baron est rentré? — Oui, 
l’épond Katty ; mais il n’est resté qu’un 
moment. — Et il n’a rien dit ? — Pas un 
mot. — Voilà qui est plaisant ; il me 
plante à l’Opéra et ne daigne pas m’en 
ramener; il me paiera cette grossièreté. 

Amélia se déshabille ; en plaçant queb 
ques bagues dans son écrin, elle s’aper¬ 
çoit que le beau diamant du Baron, 
qu’elle comptoit bien s’approprier, n'y 
est plus; elle en deniande des nouvelles 
à sa femme-de-chambre, qui ne put lui 
en donner. — Apparemment que M. le 
Baron l’a repris? — C etoit donc làTob' 
jet qui l’a attiré ici pendant mon ah^* 


) 
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SGnc6* — Jg n^Gn sais riGn. ““Vous n gu 
savez rlén; mais vous devriez le savoir. 
Pourquoi ne l’avoir pas accompagné 
quand il est entré dans ma chambre? 

— N’est-il pas le maître de tout ce qui 
est ici? — Non, miss Kalty, il n’en est pas 
le maître, et vous êtes une sotte. Pre¬ 
nez garde à ce que vous dites , miss Ga- 
raway, n oubliez pas que rous no is ron- 
noissons. — Taisez-vous, impertinente. 

— Encore, c’en est trop; apprenez que 
si je ne suis pas la fille d’un m y lord , je 
puis, du moins , me montrer sans rougir.; 

— Est-ce que je rougis, moi? —Non, 
vous êtes trop grande dame pour cela, et 
elle sourit finement. Amélia, outrée de 
colère , fit un geste significatif; Katty lui 
répond de la même manière, et sort en 
poussant la porte de façon à ébranler la 
maison. 

, Restée seule, miss Caraway réflécliic 
qu’elle venoit de faire une sottise; K'itiy 
sa voit tous ses secrets , elle pourroit, dans 
sa colère, les divulguer au Baron, qu’elle 
Tome III, 
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de voit chercher à conserver pour son 
intérêt. 

Voulant réparer sa faute,elle sonna: 
son domestique vint. — Je demande 
Katty. — Elle est sortie, — Sortie, et où 
est-elle allé? — Chez M. le Baron; du 
moins elle l’a dit. — Cela suffit. 

— Voilà ce que je craignois; la misé¬ 
rable dira tout Que je suis malheureuse! 
Si du moins il n’a voit pas repris ce beau 
brillant, c’eût été une ressource. En fai¬ 
sant ce monologue,Amélia se mit au lit; 
l’inquiétude , plutôt que le remords , 
troubla son sommeil. A huit heures elle 
sonna; le laquais se présenta à la porte, 
— Katty? —Elle est encore couchée. — 
Qu’on l’éveille, je veux lui parler. Bon! 
se dit-elle en elle-même, elle est reve¬ 
nue; ainsi elle n’a pu voir le baron. 

Katty s’étoit effectivement présentée 
chez M. de Blennem, elle ne le trouva 
pas; mais y eût-il été, elle ne seroit pas 
entrée : les gens du baron avoierit déjà 
reçu les ordres de renvoyer tout ce qui 
Yiendroit de la part d’Amélia. 
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Miss Caraway s’attendoit à recevoir la 
visite du bon Suisse dans la matinée, et 
elle se préparoit à lui faire de sanglaiis 
reproches ; cependant la moitié de la 
journée se passa sans qu’elle en enten¬ 
dît parler. A l’heure où Amélia a voit 
coutume de se lever, Katty entra chez 
elle, et fit son service comme à l’ordi¬ 
naire; toutes deux, par politique , réso¬ 
lurent , séparément, de ne point parler 
de la scène de la veille : ainsi il n’en fut 
pas question. 

La longue absence du baron de Bien- 
nem, surtout après sa singulière con¬ 
duite à rOpéra, surprit beaucoup Amé¬ 
lia ; elle laissa passer la journée. Vers le 
soir, impatientée de ne le point voir, elle 
lui écrivit un mot, qu’elle .lui envoya 
par son domestique. Le Baron étoît sorti, 
et l’on avoit laissé la lettre. 

Le jour suivant, la petite poste la rap¬ 
porta sans avoir été décachetée ; seule** 
ment elle avoit été mise dans une enve- 
loppe J adressée à miss Garaway. — Ainsi, 

f 
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c’est une rupture en régie; quel en est 
le motif? voilà ce que j^ignore, et ce que 
je veux absolument savoir. Elle passe 
xine robe à la hâte, fait venir un carrosse 
de place, et arrive à l’hotel de Govent- 
Garden. — M. le baron de Blennem ? — 
Il n’y est pas, lui dit le portier. — Eh 
bien! je vais l’attendre chez lui ( cela 
lui était arrivé dix fois — Impossible , 
Miss, je vous dis que M. le Baron est 
sorti. — Faut-il vous répéter que j’atten¬ 
drai son retour daiis son appartement ? 
-— Je vous entends parfaitement; mais 
cela ne se peut pas. — Pourquoi donc ? 
vous savez que c’est mon usage ; encore 
avant-hier malin je montai chez lui, quoi¬ 
qu’il fût absent, et vous ne vous y op¬ 
posâtes pas. — C’est qu’alors il n’a voit 
pas donné Tordre de vous refuser la 
porte ; vous me forcez, Miss, à vous dire 
Une vérité dure, ce n’est pas ma faute , 

et il la conduisit dehors. Amélia, mou- 

/ 

rant de honte et de dépit, remonta dans 
son fiacre. Comme elle donnoit Tordre 
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au cocher de la ramener cliez elle, le 
vicomte d’Evremont soitolt de Thotel, 
il la regarde, mais n’ose lui parler, dans 
la crainte d’étre vu par le baron deBlen- 
nem. Miss Caraway, n’ayant plusdemé- 
riagernent à prendre, l’appela et le fit 
monter dans son carosse; là elle lui ra¬ 
conta son étonnante brouillerie avec le' 
Suisse.— Tant mieux , dit rétourdi,nou.s 
aurons plus de liberté pour nous voir. — 
Et de l’argent, m’en donnerez - vous 
comme le Baron? Evremont eut l’air em¬ 
barrassé,— .Tu sais, mon cœur , que 
nous autres émigrés français, sommes 
pauvres comme des rats d’église. — Ce¬ 
pendant vous faites une dépense enra¬ 
gée? — Aux dépens de qui il appartien¬ 
dra. — Mon cher Vicomte, vous me faites 
là une histoire; je n’ignore pas, pour 
l’avoir entendu dire cent fois à mon 
père , qu’autrefois les François trou- 

yoientàLondresdescrédits considérables; 

mais comme fort peu ont payé leurs 
dettes, même avant votre révolution, les 


/ 


/ 
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marchands et les fournisseurs, depuis 
long-temps, n'^étoient plus dupes ni des 
titres ni des airs de grandeur ; ils n’ont 
pas dû changer depuis que votre nation 
nous a procuré tant d’illustres mendians. 
Ainsi, mon cher ami, si vous étiez sans le 
sol, vous n’habiteriez pas un suberbe ap¬ 
partement, vous n’auriez ni valets, ni bi¬ 
joux, ni, etc. ,. Il s^ensuit de là que voua 
êtes parti de votre pays les mains pleines J 
je ne vous eu blâme pas, je trouve en¬ 
core moins à redire que vous cherchiez 
à avoir une folie maîtresse sans qu’il vous 
en coûte un schelling ; mais, à mon tour, 
je vous prie de permettre que je ne m’af¬ 
fiche pas pour vous appartenir. Ma posi¬ 
tion me fait la loi : vous êtes très-aima¬ 
ble, j’en conviens ; mais il me faut quel¬ 
que chose de plus solide que la gentil¬ 
lesse. Passé aujourd’hui, mon cher, nous 
ne nous verrons que lorsque les circons¬ 
tances le permettront. 

Le vicomte d’Evremont aimoit en¬ 
core Aniélia, et ne pouvoit consentir 
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à s’en séparer. Suivant son habitude { 
il donna peu, fit de grandes ])roniesses, 
et jouit des prérogatives de son prédé¬ 
cesseur. Son triomphe fut de peu de 

* 

durée ; un des jeunes gens, qui avoit 
vu miss Caraway à l’opéra, apprit que 
le Vicomte étolt devenu l’amant en titre. 
Ce jeune seigneur avoit de la fortune, 
il chercha à supplanter l’émigré, chose 
facile quand on a affaire à une femme 
telle qu’Amélia. La générosité du der¬ 
nier venu leva promptement toutes les 
difficultés, le vicomte d’Evremont fut 
congédié. Le François ne se livra pas 
au désespoir, parce que la perte qu’il 
faisoit ne méritoit pas même un regret. 

CHAPITRE XXX VIII. 

J\i laissé miss Ennamoor très affligée 
du départ inattendu de mylord comte 
Halifax; elle ne pouvoit se dissimuler 
que le silence quelle avoit gardé réla^ 

tivement à la naissance de Lydia, ne fut 
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la seule cause de son absence ; cependant 
elle ne pouvoit s’en vouloir du mystère 
qu’elle lui avoit fait. Pouvois-je, devois-je 
divulguer un secret qui ne m’appai'- 
tient pas? Et, parce que je prends soin 
de Penfant, faut;il que je déshonore la 
mère; non, non, j’ai agi d’après mes 
devoirs; si j’en suis la victime, je gé¬ 
mirai sans me plaindre; les monolo¬ 
gues d’Olympia lînissoient toujours par 
aller verser une larme sur le berceau 
de Lydia, lui donner un baiser et lui 
répéter qu’elle ne cesseroit jamais de 
iaimer et de la protéger. 

Le premier motif qui avoit peut-être 
décidé miss Ennamoor à se charger de 

à- 

la fille de miss Caraway, avoit entière¬ 
ment disparu ; Lancelot lui étolt devenu 
parfaitement indifférent. Dans un coeur 
vertueux l’amour ne peut survivre long¬ 
temps à l’estime; ainsi, je dois à la jus¬ 
tice d’affirmer ici qu’Olympia sacrifioit 
son bonheur à l’attachement que lui 
avoit inspiré sa jolie protégée. Ne pou- 
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voit-elle, dira-t-on, lui conserver ses 
bontés, et déclarer le nom de sa mère, 
drainant mieux qu’Amélia ne niéritoit 
pas qu’on eût pour sa réputation plus 
d’égard quelle n’en avoit elle-même? 
Je répondrai que miss Ennamoor étoit 
fort éloignée de croire miss Garaway 
aussi corrompue qu’elle l’étoit effecti¬ 
vement; elle lui connoissoit une foi- 
blesse, mais la femme, vraiment sage, 
a plus d’indulgence qu’une autre. Les 
propos de l’iiôtesse, que lui avoit ren¬ 
dus Tabithéa, ne lui sembloient pas une 
autorité assez forte pour devoir con¬ 
damner Amélia. Peut-être, s’étoit-elle 
dit plus d’une fois, des discussions d’in- 
téréts avoient aigri cette femme qui, 
ne jugeant que d’après ses sensations, 
s’étoit cru le droit de se venger en dif¬ 
famant sa ci-devant locataire. Le silence 
de mylord Garaway parut h Olympia 
une preuve que sa rigueur envers sa 
fille n’avoît pas diminué : elle s’affli- 
geoit de rinsuccés de sa lettre, mais 
Tome III, G 
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elle ne soupçonnoit nullement Amélia 

de l’avoir trompée. 

Oh a pu remarquer que, non-seule¬ 
ment, réloignement qu’Olympia avoit 
ressenli pour Auguste, du vivant de 
mylord Ennamoor, avoit'été remplacé 
par un attachement assez vif; mais, 
qu’ouvrant les yeux sur toutes ses qua¬ 
lités, elle ne concevoit pas comment 
elle avoit pu les méconnoître si long¬ 
temps, Intéressée a s’assurer si ses sen- 
timens n’étoient pas changés, elle l’é¬ 
tudia avec un soin extrême. Pendant 
quelques temps, depuis son retour à 
Halifax-Hall, elle avoit cru que made¬ 
moiselle de Benozan l’avoit chassée de 
son cœur; mais le bandeau que l’a¬ 
mour porte Sur ses yeux ne sert qu’à 
cacher les défauts de l’objet aimé. Clair¬ 
voyant sur tout le reste, le plus léger 
sentiment ne sauroit lui échapper: aussi 
naiss Ennamoor eut elle bientôt acquis 
la certitude qu’elle étoit toujours aimée; 
et c’est lorsqu’elle se llattoit que fu- 
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nlon projettée et désirëe ardemment 
par son père, étoJt du moment de s’ac¬ 
complir, que le comte Halifax venolt de 
détruire toutes ses espérances par un 
départ qui avoit l’air d’uue fuite. 

L’absence d’Auguste n’étonna pas 
seulement Olympia; tout le monde en 
parla à sa guise, et ce fut généralement 
d’une manière très-désavantageuse à miss 
Ennamoor. 

Monsieur, misliissReward et Eugénie 
ne se permirent aucune réflexion à cet 
égard, mais ils n’en partagèrent pas 
moins en eux-mêmes Top inion du pu¬ 
blic; c’est-à-dire que la naissance ignorée 
de la petite Lydia, en jetlant du. louche 
sur la conduite d'Olympia, avoit excité 
les soupçons du comte Halifax. 

Les habitans du Orchard venoient 
souvent à Middle-Hlll, et s’aperçurent 
avec inquiétude que miss Ennamoor 
étoit minée par un chagrlu concentré. 
Eugénie et Dorotby s’efforçoient inu¬ 
tilement de la distraire; Olympia, par 
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complaisance, avoit Taîr de se prêter 
à tout ce que leur bonne volonté leur 
faisoît entreprendre pour l’égayer mais 
le rire ne passoit pas ses lèvres, et son 
changement n’annonçoit que trop Tétât 
douloureux de son âme. 

Le moral ne peut souffrir long-temps, 
sans que le physique ne s’en ressente. 
La mélancolie de miss Ennamoor mé- 
naçoit de dégénérer en consomption: 
elle maigrissoit, pâlissoit; ses yeux, na- 
guéres si brillans, étoient devenus lan- 
guissans et ternes. Tabilhéa, extrême¬ 
ment attachée à sa maîtresse, conçut 

* > 

les plus vives inquiétudes : vainement 
elle lui proposa de faire venir un mé¬ 
decin, Olympia ne voulut jamais eu 
entendre parler. — A quoi bon un mé¬ 
decin, dit-elle, puisque je ne suis pas 
malade ? 

Un jour que mislriss Pievv^ard et ma¬ 
demoiselle de Benozan étoient à Middie- 
Uill, Tabithéa tira la première à part, 
et lui confia ses inquiétudes. DorotJiJ 






avoua qu'elle voyoit aussi le change¬ 
ment de miss Enuamoor , et que cela 
lui faisoit beaucoup de peine. On con¬ 
vint que, le premier jour où Olympia 
seroit au Orcliard, M. Reward y feroifc 
venir un médecin, qu’il présenteroit à 
miss Ennamoor, comme un de ses amis 
un peu instruit dans Fart de la méde¬ 
cine, et que Fon agiroit d’après sa dé¬ 
cision snrFélat d’Olympia. 

Tout se passa ainsi qu’on l’a voit ar¬ 
rangé; le docteur trouva la jeune per¬ 
sonne dans un dépérissement effrayant, 
et ordonna le plutôt possible les eaux 
de Bristol, de la dissipation, et un ré¬ 
gime quùl détailla. 


Il étoit difiicile de faire consentir miss 


Ennamoor à ce voraoje. Mistriss Re- 

^ O 

Vv^ard leva la difficulté, en faisant la 
malade, et supposant que son médecin 
lui prescrivoit les eaux de Bristol; mais 
elle ajouta qu’elle ne consentiroit à y aller 
qu autant qu’Olympia et Eugénie ne refii- 
seroient pas de Faccompagner. Miss En- 
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namoor ne se lit pas prier, et le cLé- 
part fut fixé à cinq jours. 

Ce fut avec chagrin qu'Olympia quitta 
]a petite Lyclia; mais elle eut la prudence 
de sentir c|u’il seroit, au moins, déplacé 
de la mener avec elle. 

Le voyage eut lieu sans accident. 
Miss Ennamoor, mistriss Reward, ma¬ 
demoiselle de Benozan et Tabithea , oc- 
çiupoient une berline. Les femmes étolent 
dans une diligence: deux valets à cheval 
cornposoient la suite. 

Il y a voit peu de monde à Bristol à 
leur arrivée; la saison ne faisoitque com¬ 
mencer^ et alors il ne s’y trou voit presque 
que des malades. 

Rien de plus analogue que le carac¬ 
tère des trois aimables personnes qui se 
îrouYoient réunies. Même goût pour la 
vie tranquille, même indifférence pour 
obtenir des suffrages, même désir de 
secourir les malln ureux , même 
chant à la vertu, même indulgence 
pour la foiblesse d’autrui, enfin même 
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attacliement Tune pour Tautre. Malgré 
cette similitude de façon de penser, le 
séjour de Bristol apporta un grand chan¬ 
gement dans celle d’agirdu moins, à 
en juger par les apparences : Olympia 
conserva ses anciennes habitudes, et 
préféroit la solitude aux brillantes so¬ 
ciétés. MIstriss Regard et Eugénie, au 
contraire, paroissoient trés-eaipressées 
de partager les plaisirs nombreux qui 
se trouvent toujours dans ces sortes de 
lieux. Le lecteur intelligent devinera 
facile ment leurs motifs. En affectant un 
goût bien vif pour les dissipations pu¬ 
bliques, elles forçoieiit, en quelque ma¬ 
nière, leur misanthrope amie de par¬ 
tager leurs amnseniens. Il falloit aussi 
parvenir à la décider à prendre les eaux , 
et à suivre l’ordonnance du médecin* 
Mademoiselle de Benozan lui proposa 
d’adopter l’une et l’auire le même ré¬ 
gime que Dorothy.— Quelle folie! dit 
Olympia, jouissant toutes deux d’une 
bonne sauté, d’aller, de propos délibéré, 



nous jetter dans des remèdes quî peut 
étre^nous féroieiit du mal. — Je répon¬ 
drai à votre première objection, ma 
chère miss Ennamoor, qu’il s’en faut 
que je me porte aussi bien que vous pa- 
roissez le croire; des maux de tête et 
d’estomac frëquens sont, pour moi, l’an¬ 
nonce d\me prochaine maladie que je 
veux prévenir; et, certes je ne suis 
guéres plus rassurée sur votre compte, 
je vous ai entendu souvent vous plain¬ 
dre de fortes migraines, vous êtes pâle, 
vos yeux sont un peu battus; croyez- 
moi , ma tendre amie , prendre des pré¬ 
cautions avant îe danger, est un acte 
de sagesse. — Mais, si, au lieu du 
mieux que vous espérez, nous nous 
rendons réellement malades, vos pré¬ 
cautions deviendront un acte de dé¬ 
mence. — Rien de plus aisé que de nous 
en assurer; consultons le docteur S...., 
lors de la ])remière visite qu’il fera à 
mistriss Reward, et d’avance convenons 
que sa décision lèvera toutes les diflî- 
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cultes^ soit de votre côté, soit du mien; 
Olympia y consentit. 

Le docteur S.. .qui venolt en ap¬ 
parence pour Doi'othy, mais dont les 
visites n’avoient que miss Ennamoor 
pour but, fut prévenu du rôle qu’il 
devait jouer en présence de la véri¬ 
table malade; sa réponse contraria uu 
peu Olympia', mais elle a voit promis, 
il falloit tenir sa parole : voilà donc les 
trois amies buvants^ se baignants, et 
se médicamentans. Afin d’éviter les ia- 
convéniens qui pouvoient résulter de la 
dernière ordonnance, Dorothy et Eu¬ 
génie trouvoient le moyen de soustraire 
les médecines et les drogues assez adroi¬ 
tement pour que miss Ennamoor crût 
qu’elles en avoienl fait usage; quant 
au régime, dans lequel la diète entroit 
pour beaucoup, les deux malades sup¬ 
posées se dédomrnageoieut dans leur 
particulier des privations qu’elles s’im- 
posüient en présence d’Olympia. 

Au bout d’un mois, ou s’aperçut que 
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les symptômes de la conson?ption qui 
s’étoient manifestés à Middie-Hill d^une 
manière effrayante, disparoissoîent pe- 
tit-à-petit; les roses reparurent sur les 
joues de miss Eniiamoor : elle mangea 
avec plus d’appétit, et ne se livra plus 
sî souvent à la taciturnité. Ce fut sans 
heaLICOUp de peine que ses amies obtin¬ 
rent qu’elle voultit bien les accompa¬ 
gner aux assemblées du soir et du 
matin. 

Bristol, depuis l’arrivée des trois amies, 
s^étoit tellement peuplé que , d’après le 
dire des babitans, depuis plus de dix ans 
on n’y avoît pas vu une aussi nombreuse, 
et aussi bonne compagnie. 

Malgré la complaisance d'Olympia, 
elle s’éloit absolument refusée à aller à 
des bals. Ne voulant pas danser, elle 
disoit quelle y seroit déplacée; mais 
elle a voit fort engagé Eugénie et Do- 
rothy à ne pas s’en priver. Toutes oeuic 
ne voulu reut pas goûter un plaisir qui 
ne seroit pas partagé par Olympia. 11 



■t 


( ) 

s'étûit déjà donné trois bals, le qua¬ 
trième étoit annoncé : miss Ennamoor 
fit encore l’impossible pour obtenir de 
ses amies qu’elles iroient sans elle; ne 
pouvant y réussir, elle se décida à faire 
le sacrifice de son éloignement, et pro¬ 
mit d’étre de la partie. 

L’assemblée étoit si brillante, on y 
voyoit tant et de si jolies femmes , 
qu’ülympia ne parut nullement fâchée 
d’élre venue, et convint que c’étoic 
une chose très*curieuse à voir que ce 
rassemblement nombreux de personnes 
des deux sexes; toutes annonçant, par 
leur gaieté, qu’elles étoient à Bristol, 
plutôt pour varier leurs plaisirs, que pour 
cause de santé. 

Mistrîss Rew^ard et mademoiselle de 
Benozan se livroient de tout leur coeur 
à la danse, tandis que miss Ennamoor 
observoit, avec beaucoup crattention, 
tout ce qui se passoit autour d’eile. 

Voyant tout-à-conp tous les yeux fixés 
vers la porte d’entrée, Olympia y jetta 
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aussi ses regards. Avant de connoître 
l’objet de la curiosité générale, elle en¬ 
tendit dire à droite et à gauche. — 
C’est Amélia Caraway , la maîtresse du 
duc de — Est-elle donc si belle, 

demanda à un jeune homme une dame 
voisine de miss Ennamoor? — Il ne lui 
manque, répondit-il, que de la fraîcheur. 
— Cependant, on la dit ieune.^ —' Tout 


— Cependant, qn la dit jeune' Tout 
au plus vingt ans. — Quoi ! déjà flé¬ 
trie? — Il y a de bonnes raisons pour 
cela. — On ne devroil pas permettre à 
. de pareilles créatures d’avoir accès dans 
un lieu comme celui-ci : il est très-hu¬ 
miliant pour une femme honnête de 
se trouver exposée à l’avoir pour sa voi¬ 
sine.— Vous n’avez pas tort, Madame, 
mais c’est rinconvénient attaché à tous 
les endroils où l'on est admis en payant. 

Pendant ce dialogue, la femme, qui 
en étoit le sujet, s’aj)pro<^'ha : Olympia, 
qui venoit de l’enlendre nommer, ne 
fut pas surprise de reconnoître la mère 
de Lydia. En passant devant miss Eu- 


I 
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naraoor, Amélia jetta les yeux sur elle, 
et eut l^audace de la saluer d’un air de 
connoissance. Olympia lui fit une révé¬ 
rence polie, mais froide : la Dame ^ qui 
s’étoit expliquée sur son antipathie, sur 
le mélange, supposant que miss Enna- 
inoor étoit une amie de la maîtresse 
du duc de se leva précipitam¬ 

ment, et dit au Jeune homme à qui 
elle avoit déjà parlé ; — Toutes les mal¬ 
heureuses de Londres se sont apparem¬ 
ment donné rendez-vous à Bristol cette 


année. Cela devient intolérable. Olym¬ 
pia entendit parfaitement les paroles 
de la Dame en colère, mais elle ne 


se les crut pas du tout applicables, et 
continua à examiner les différons per¬ 
sonnages qui, en passant et repassant 
sans cesse, faisolent à ses yeux Teffet 
d’une lanterne magique. 

Eugénie et Dorothy fatiguées vinrent 
se reposer à côté de leur amie. Elles 
n’y étoieiit que depuis cinq minutes, 
quand miss Caraway, qui se promenoit 
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avec ûn air de triomphe, parce qu'celle 
étoit suivie et courtisée par une demi' 
douzaine de jeunes oisifs, fats par ton, 
ennuyeux par habitude, et orgueilleux 
par bêtise. 

En revoyant Olympia, Amélia vint à 
elle. — Miss Ennamoor! que je suis ravie 
de vous voir ; je vous ai cherchée à Lon¬ 
dres comme une épingle, et pei’sonne 
n’a pu me dire ce que vous étiez de¬ 
venue, — C’est qu’apparemrnent Ma’ 
dame, vous et moi n’avons pas les mêmes 
connoîssances. — Au demeurant, j’es- 
père que vous vous portez bien, et que 
vous êtes venue ici, comme moi, pour 
jouir des plaisirs? — Nos motifs, Ma¬ 
dame, sont tout-à fait différens; je suis 
ici pour la santé dune amie. — J’en 
suis réellement fâchée; au reste, Miss, 
croyez que j’ai beaucoup, mais beaucoup 
d’estime pour vous. — Je voudrois en 
pouvoir dire autant, dit miss Ennamoor 
en se rasseyant, et cessant de regarder 
miss Cara^vay, qui prit le parti de con- 
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tinuer sa marche. — C’est une bonne 
pâte de fille que miss Ennamoor, dit- 
elle à ses admirateurs, quand elle fut 
un peu éloignée, c’est dommage que 
cela soit un peu béguelle; élevée à la 
campagne, la pauvre créature n’a au¬ 
cune idée du bon ton et des belles ma¬ 
nières ; des éclats de rire terminèrent 
ce sujet de conversation, 

— Mon Dieu ! ma chère Olympia , 
comme Vous avez Fair sérieux, dit ma¬ 
demoiselle de Benozan, après le dé¬ 
part d’Amélia. — Je gage, dit mistriss 
Reward, que vous n’avez pas été bien 
aise d’être accostée par cette jolie Dame? 
— Ecoutez ce qu’on en dit, répondit miss 
Ennamoor, et vous saurez la raison du 
dépL'ùsir qu’elle m’a causé. Effective¬ 
ment, un groupe crhommes fixés à 
deux pas, répétoit ce qu’OIympia avoit 
entendu sur le compte d’Amélia, quand 
elle étoit entrée dans la salle. — D’où 
connoissez-vous donc cette fille, de¬ 
manda Dorothy?—Je Fai vue à Lon- 
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dres, mais je suis étonnée que mylord 
Caraway, qui est d'une grande nais- 
sance, souffre que sa fille s'affiche d’une 
manière aussi indécente. Son père. 
Madame, dit un Monsieur qui avoit en¬ 
tendu la conversation, est mort victime 
de l’inconduite de sa misérable fille. — 
Comment Monsieur mylord Caraway!.... 

— A été tué en duel en se battant contre 
Lancelot Montagu^ le premier amant 
connu d’Amélia, et sa mère est morte 
de chagrin d’avoir donné le jour à une 
fille aussi perverse. — O mon Dieu! 
que d’horreurs, s’écria Olympia en se 
couvrant les yeux de ses deux mains 
pour cacher la rougeur que le nom de 
Lancelot avoit répandu sur son visage! 

— C’est un monstre que cette Amélia, 
dit Dorothy. — Elle a tous les vices, 
répondit l’inconnu^ et ne possède pas 
une vertu. — Vous êtes peut-être un 
peu sévère, Monsieur, dit alors Eugénie, 
car je ne puis me persuader quune 
jeune personne bien née, élevée par 
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des parens respectables, puisse devenir 
telle due vous nous dépeignez miss Ga- 
raway. — Croyez, Madame, q«e, par 
respect, fai adouci les couleurs. — Ne 
parlons donc plus de ce rebut de la 
nature., reprit mlslriss Reward. — Pciu- 
vre Lydia ! soupira miss Ennamoor, et, 
plus que jamais, elle se promit de tenir 
secréte la naissance de sa protégée. 

Les trois amies réfléchissoient triste¬ 
ment sur le rapport de l’inconnu, Olym¬ 
pia et Dorothy le croyoient sincère ^ 
mais Eugénie ne pouvoit absolument 
se persuader qu’il pût y avoir une femme 
aussi coupable qu’on disoit être Amélia. 

Alors un grand bruit se fit enrendro; 
tout le monde se porta en foule vers 
une partie de la salle. — Qu’est-il ar¬ 
rivé, demandèrent en meme temps les 
trois amies? — Demeurez, Mesdames, 
dit un Monsieur de la conuoissance de 
mistriss Pieward, je vais m’eu informer, 
et reviendrai vous en rendre compte ; 
au bout d’un quart d’heure, il reparut. 
Tome IJL Çf 
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^ Soyez sans inquiétude, il n'y a p:5 
de sang répandu. — Pouvons-nous sa¬ 
voir ce que c’est, demanda Dorotliy? 
— Ce n est qu’une de ces scènes qu’on 
voit fréquemment dans ces sortes de 
lieux; une reconnoissance entre deux 
soeurs dont l’une est honnête et l’autre 
a cessé de Têire. — Je parie, dit mis- 
triss Reward, qu’il s’agit de cette belle 
Amélia qui.>'s?e promenoit tout-à-l’heure 
dans la salle. — Tustement, miss Fanny 
Caraway, assise à côté de sa parente » 
lady Char lotie Backlair, a fait un cri 
en apercevant sa sœur. Amélia, en re- 
connoissant lady Charlotte et Fanny, est 
devenue trés-rouge; et, au lieu de voler 
vers sa sœur, qui lui tendoit les bras, 
elle a tourné le dos, et s^est hâtée de 
gagner la porte. Fanny Caraway^, dé¬ 
solée de l’indifférence de sa sœur, est 
tombée sans connoissance, et lady 
Charlotte Bucklair vient de la faire por¬ 
ter dans sa voiture. Voilà le récit exact 
de tout ce qui s’est passé, ~ Combien 
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eelte Fanny m’intéresse, dit miss En- 
namoor? — Je voiidrois la connoître, 
clic mademoiselle de Benozan. — Et moi 
aussi, dit Dorothy. — Vous ne verriez 
pas une jolie personne, reprit le nar¬ 
rateur, mais elle passe pour être extrê¬ 
mement aimable, et tout le monde en 
fait l’éloge. 

E’heiire de se retirer étant arrivée, 

I 

les trois amies retournèrent à leur loge¬ 
ment, trés-occupées de tous les événe- 
mens de la soirée. 






CHAPITRE X X X l X. 

Cjunning, encore plus affecté que son 
maître de la perte des deux mille se- 
quins qu’on lui avoic volés d’une ma¬ 
nière si l’évoltante, ne dormit pas du 
reste de la nuit. A peine fit-il jour qu’il 
courut au logement de la veuve. — Mon 
maître avoit bien devine, dit-il, cjuand 
il vit les portes ouvertes, et la maisoa 
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à l’abandon. Il s'informe aux voisins; 
depuis qu’ils sont levés, ils n’ont vu 
personne sortir , ni entrer chez les étran¬ 
gers ; il étoi.t donc clair que ces misé¬ 
rables avoient fui pendant robscurité. 

Cunnlng revint tristement; Montagii, 
dont l’aventure n’avoit pas Jtroiiblé le 
sommeil, ne s’éveilla pas plutôt qu’à 
l’ordinaire; l’air soucieux de son do¬ 
mestique le fit rire. — Gomment, votre 
honneur peut il être si gai après ce qui 
s’est passé cette nuit? Savez-vous, Mon¬ 
sieur, que voire argent est perdu îans 
retour? — Qui en douîoit? — Moi qui 
arrive de l’infernale demeure de ces es¬ 
crocs, ils sont tous partis. — Je te Fa- 
vois dit, cela devoii-être. Votre sang- 
froid me fait enrager? Veux-Ui que je 
me désespère? — Sûrement, car, enfin, 
vous avez donné plus de moitié de ce 
que vous aviez. —. DiS donc qu’on me 
l’a pris. — Enfin, vous ne Favez plus. 
— Mais aussi Je n’ai ni blessure, ni 
cuisse cassée J cela vaut encore mieux. 
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— Votre honiieui' badine. — Non, sur 
ma parole : puisqu’il est décidé que toutes 
mes aventures amoureuses doivent avoir 
des suites funestes^ je préféré, si tu le 
permets, la perte de mon argent à celle 
de mes membres, — Si j’élois à votre 
place, je renonCerois aux femmes pour 
la vie. — C’est bien mon intention. — 
Dieu veuille que vous y persistiez. 

Trois jours après, Lancelot ordonna à 
Cunning de faire les préparatifs de son 
départ. — Je commence à m’ennuyer, dit- 

il en baillant_Et, où irons-noiis ? — A 

Saragosse ; je veux savoir s’il existe une 
Isabella Spinola. — Vous êtes bien cor¬ 
rigé , dit Cunning entre ses dents. — Je 
te devine, et ris de tes craintes ; il ne 
s’agit ici que d'une simple curiosité.— 
Comment votre honneur peut-il penser 
que les scélérats qui l’ont volé aient pris 
un nom de personnes existantes. — C'est 
eu quoi ils en furent plus adroits. Le nom 
de Spinola estlrés-connu ; c'est celui d’un 
grand d’Espagne5 au reste, que j’aille à 
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Saragosse ou ailleurs, peu m’importe; et, 
puisque je ne puis de quelques temps 
retourner en Angleterre , et que je suis 
forcé de renoncer à miss Ennamoor, la 
seule femme que j’aie A^éritablement ai¬ 
mée, mon unique désir doit être de cher¬ 
cher de la dissipation. 

Monlagu quitta A^enise sans y laisser 
un regret; en général, on a pu remar¬ 
quer que ses départs n’étoient jamais 
précédés de ce chagrin du coeur, suite 
naturelle de la nécessité où Ton se trouve 
de s’éloigner des personnes avec les¬ 
quelles on a formé une liaison d’estime 
et d’amitié. Celles de Lancelot, n’ayant 
ordinairement pour but que le plaisir, 
étoient si légères, que deux Jours suffi- 
soient pour en chasser l’enlier souvenir. 

En se mettant en route, il avoit réel¬ 
lement l’intention d’aller à Saragosse; 
mais une circonstance imprévue changea 
son projet du moins pour l’instant. 

Montagu avoit une si grande antipa¬ 
thie pour voyager sur la mer, qu’il pré- 



féroit faire pins de trois fois le cliemm 
sur terre ; et, certes, c’est grand dom¬ 
mage pour son historienne ; car un 
homme à aventure tel que lui, en eut 
sans doute trouvé, même dans une île 
déserte; et alors, que de sujets neufs à 
offr 1 r au public! 

Ap eine Lancelot touchoit les frontières 
deVltalie, qu’il se trouva forcé de séjour¬ 
ner dans un misérable bourg, où il ne 
se trouvoit qu’une auberge. Malgré ses 
prières et ses juremens, il ne put obtenir 
des chevaux de peste; ils étoienttoiis re¬ 
tenus de la veille pour le service d’un 
grand seigneur Espagnol qui retournoit 
à Madrid. 

Montagu regretloit beaucoup moins de 
ne pouvoir continer sur le champ sa route, 
qu’îl ne redoutoit l’ennui de passer tonte 
une longue journée dans le lieu le plus 
triste , et où l’on n’aperçevoit pas une 
figure humaine. 

Soit curiosité, ou désir de tuer le 
temps 5 Lancelot voulut voir le person- 
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nage assez puissant, pour avoir le droit 
d’obtenir la préférence sur tous les voya¬ 
geurs; en conséquence , Il se posta sur la 
porte de l’auberge, et y attendit patiem¬ 
ment pendant quatre heures; e-ifin^ la 
berline de son excellence , monsieur le 
duc Du...,, ai riva, ainsi que ses trois voi¬ 
tures de suite. 

L^ambassadeur étoît vieux, voûté, et, 
laid ; mais il avoit avec lui non pas une 
mortelle , mais bien la plus belle de 
toutes les divinités. — Si c’est l’épouse de 
ce magot^ que je la plains, pensa Mon- 
tagu ! 

La jeune personne demanda instam¬ 
ment qu’on descendît un instant, at¬ 
tendu qu’elle se mourroit de fatigue. 
Son excellence eut l’air de se faire beau¬ 
coup prier pour y consentir, mais, les ins¬ 
tances de la Dame furent si suppliantes, 
qu’il eût fallu avoir un coeur de marbre 
pour n’y pas céder; dès que le consen¬ 
tement fut donné , un écuyer et des 
femmes de suite se hâtèrent de se pré- 
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senter à la portière. La jeune personne 
sauta légèrement à terre, et entra pré¬ 
cipitamment dans i’auberge; Tambassa- 
deur5 beaucoup moins leste, quoiqu’il 
fût aidé par trois valets , mit près d’un 
quart d’heure à aller rejoindre sa com¬ 
pagne. 

Lancelot étolt resté en extase à l’as¬ 
pect de la beauté et des grâces de la 
Dame,— Qu’il est fâcheux, se disoit-il, 
que cette charmante créature ait sacri¬ 
fié sa liberté à un homme podagre, et, à 
ce qu’il me paroit, d’un caractère difficile ; 
Il retourna dans la chambre qu’on lui 
avoit donnée , en faisant ces réflexions. 

Cunning se présenta presqu’aussitôt 
pour mettre le couvert; Montagu lui de¬ 
manda s’il avoit vu les personnes qui ve- 
noienl d arriver^ Le domestique répondit 
par un aflirmatif. — Ce sont , vraisem¬ 
blablement, des gens de grande impor- 
tain e.^ G est M. le duc Du.,., qm re^ 
vient de son ambassade. — Sa femme 
est bien jeune, bien jolie, et lui bien 

Tome III. D 
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vieux et bien laid. — La jeune demoi¬ 
selle est sa nièce. — Ah ! je respire , dit 
Lancelot faisantune exclamation ; j avois 
là un poids qui m’étoulfoit, Cunning fixe 
son maître d’un air surpris. — Tu ne 
conçois pas, butor, combien il seroit 
affligeant de voir tant de disproportiori 
dans un ménage, -r- Il me semble qu’il 
doit être indifférent à votre honneur 
qu’un homme qu’il ne connoît pas, ait 
une jeune ou une vieille femme ? — Il 
te semble très-mal ; rien ne m’est moins 
indiffèrent, surtout dans la circonstance 
présente. Cunning parut encore plus 
étonné, — As-tu donc oublié , continua 
Montagu, qu’une femme mariée est pour 
moi du fruit défendu? — Nous y voilà, 
dit Cunning en laissant tomber un verre 
qu’il alloit poser sur la table ; par 
exemple, celui-ci est trop fort; quoi! 
sans respect pour la nièce d^une Excel¬ 
lence? — Ce n’est pas le titre qui me 
yepd amoureux. — Je le sais bien ; mais 
une personne d’une si haute naissance et 



si riche? — Le cœur ne considère que 
les charmes , et ne s’effraie pas des dis¬ 
tances : d’ailleurs, ne suis-je pas de la fa¬ 
mille d’Halifax ? —Un pauvre cadet qui 
n’auroit que la cape et l’épée, sans les 
bienfaits d’un frère généreux. — M, Cun- 
ning, vous n’avez pas envie de voir l’Es¬ 
pagne , à ce qu’il me paroit ; encore un 
mot, et je vous chasse. — Morbleu! 
votre honneur dut-il me couper par 
morceaux , je ne me tairai pas quand 
je vous vois au moment d’enchérir sur 
toutes les folies que vous avez déjà faites. 

— Cunning, je vous ordonne de sortir, 

— Battez-moi, t uez-moi , vous le pouî 
vez; je ne me défendrai pas : aussi bien 
aimerois-je mieux perdre la vie que d’étre 
témoin de tous les malheurs que votre 
nouvelle fantaisie va nous attirer ; mille 
coups de bâton pour moi, pour vous un 
bras ou une jambe de moins; croyez- 
vous que je doive supporter tous ces dé- 
sagrémens sans mot dire ? — Eh bien ! 
parle, bourreau, parle, puisque c’est 
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1111 besoin pour toi ; mais apprends que 
toutes tes paroles ne changeront rien à ce 
que je prétends faire : je te permets, si 
tu as tant et de si grandes appréhensions, 
de quitter mon service dés aujourd’hui, 
— Il n’en sera rien J non, je n’abandon¬ 
nerai pas mon maître au moment où il est 
en péril; je me sacrilieral, s’il le faut, 
pour lui. — Où donc vois-tu le plus léger 
péril 9 imbécille ï II n’y en a que dans ta 
foible tête. — Je sais ce que je dis; votre 
honneur verra ; mais voilà qui est fini, 
je n’ouvrirai plus la bouche. — Et lu fe¬ 
ras fort bien. O ciel! j’entends , je crois, 
atteler les chevaux. Est-ce que l’ambas- 
sadeiir part déjà? et voilà Lancelot qui 
se précipite en bas de l’escalier; il se 
trouve face à face de la jolie nièce , qu’il 
salue respectueusement. Après avoir fait 
une légère révérence, la jeune personne 
continue à rire avec ses femmes. — Ce 
jeune homme est très-bien de ligure, 
dit-elle ; c’est dommage qu’il soit boi¬ 
teux. Lancelot éloit allé se placer sur la 


f 
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porte d’où il vit son Excellence monter 
très lentement en voiture. Oh ! combien 
il bénit les incommodités du bonhomme ! 
Elles lui procurèrent le plaisir de consi¬ 
dérer pendant quelques minutes déplus 
robjet le plus charmant qu’il eût encore 
vu. Avant de s’élancer dans le carrosse , 
mademoiselle Du .... jeta un coup-d'œil 
sur Montagu ; la curiosité seule , je n’ea 
saurois douter, le dirigea; mais, rhonime 
à bonnes fortunes en eut une tonte autre 
idée ; et ce regard, assez insignifiant par 
Iui>méme , tourna presque la tête de 
Lancelot ; il crut y lire un intérêt parti¬ 
culier, et même mie sorte de regret de le 
perdre sitôt de vue. 

M. le duc Du... . se rendoit directe¬ 
ment à Madrid ; ainsi il ne fut plus ques¬ 
tion pour Montagu du voyage de Sara- 
gosse... Dût-il écre forcé de passer à tra¬ 
vers de cette ville , il ne s’y arréteroit 
pas; la famille de Spinola n occupoit 

pas alors la plus peiile place dans son 
souvenir. 
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Il ne put partir que le lendemain; car 
il falloit laisser reposer les chevaux dont 
s’étoit servi son Excellence. 

Je ne rendrai compte ni des impa¬ 
tiences que Lancelot eut toutes les fois 
qu’il falloit attendre aux postes, ni de la 
folie des nombreux projets qu’il formoit 
pour avoir accès dans la maison de Tani- 
bassadeur. Malgré rextrèine assurance 
dont il ètoit pourvu , il ne pou voit se dis¬ 
simuler qu’il anroit beaucoup d’obstacles 
à surmonter. Sans lettres de recomman¬ 
dation d’aucun genre, comment se pré¬ 
senter, et à quel titre? Une idée qu’il 
crut lumineuse , donna une nouvelle 
existence à ses espérances; il étoit pres- 
qu’irnpossible qu’il ne se trouvât pas à 
Madrid quelques - uns de ses compa¬ 
triotes , quoique les deux puissances fus¬ 
sent en guerre, et sans doute il pourroit, 
par leur moyen, être présenté àM, le duc 
Du.... 

Arrivé à Madrid , le premier soin de 
Montagu fut de s’informer du nom et de 



l’adresse de plusieurs Anglais ; il se ren¬ 
dit chez eux, mais pas un n’étoit dans le 
cas de lui rendre le service qu’il atlen- 
doit ; tous étoient d\in ordre si intérieur 
à son Excellence , qu’il ne leur demanda 
pas même s’ils la connoissoient. 

Frustré dans son espoir, il fit de nou¬ 
veau travailler sa tête. Corrompre un 
valet de riiôtel Du. ... ne répugnoit pas 
à sa délicatesse ; c’étoit même un des 
moyens qu’il employoit le plus souvent ; 
mais, pour y réussir, il auroit fallu parler 
la langue du pays , et il n’en savoit pas un 
mot. Dès qu’il étoit descendu de voiture, 
l’hôte lui avoit présenté un valet inter¬ 
prète dont lui et Cunning ne pouvoient 
se passer ; mais pouvbit-il mettre dans le 
secret de sa passion un homme dont il 
ne connoissoit pas la discrétion? La si¬ 
tuation étoit embarrassante; cependant 
Lancelot brùloit de revoir mademoiselle 




Du.... 

Le hasard le servit parfaitement. Un 
jeune homme qui logeoit à côté delai. 



( «4 ) 

eut occasion de l’entendre parler, et sur- 
le-champ lui adressa la])arole en anglais; 
c’ëloit un Suédois, mais qui ayant été en 
'Angleterre en parloit passablement la 
langue. Montagu, charmé de pouvoir 
causer, fit beaucoup d’accueil au Sué¬ 
dois : bientôt ils se lièrent au point qu’ils 
étoient peu de jours sans se voir. Par le 
moyen de M. Duben, Lancelot sut où 
demeuroit le duc Du. . . il apprit aussi 
de lui que mademoiselle Du. . . ne sorroit 
presque jamais que pour aller a l’église. 
Montagu n’ouhlia pas cette circonstance, 
et, dés le lendemain, il courut toutes les 
églises avoisinant l’hôtel Du..,. Pen- 
"dant trois jours ses pas furent inutiles ; 
mais le quatrième , 6 bonheur inappré¬ 
ciable ! Lancelot reconnoit la livrée du 
duo ; Trois laquais qui en étoient couverts 
suivoient deux dames voilées; son cœur 
lui eut dit que l’une étoit mademoiselle 

Du., quand ses yeux eussent pu 

méconnoître sa taille charmante et sa dé- 
xnaîche noble et aisée. Il fut se placera 
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peu de distance , et eut le suprême bon¬ 
heur de remarquer quM en étoit re¬ 
connu : ce f[ui le lu! ht présumer ne te- 
noit eu rien à sou amour-propre , et tout 
autre à sa place auro:t eu la même idée. 

Gomme il avolt sans cesse les yeux 
fixés sur les dames voiiées, il en vit une, 
celle qifiil preçoit avec raison pour ma¬ 
demoiselle Du.,.., tourner la tête de 
son coté, paroilre le regarder pendant 
une minute, puis tirer sa compagne par 
sa mante, lui parler bas, et se retourner 
encore une fois vers Moatagn. Peu s’en 
fallut que Tétourdi, ivre de joie, ne la fit 
éclater par des transports extravagans : 
cependant il eut la prudence de se con¬ 
tenir; mais il tâcha de donnera ses yeux 
et aux muscles de son visae^e tant d’ex- 

O 

pression, qu’il se flatta f(ue cette manière 
muette de converser seroit entendue de 
mademoiselle Du. . ... et 11 ne se trompa 
pas ; il en fut meme certain quand il vit 
de nouveau les dames le regarder et 
causer bas ensemble. 


r 
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Quand ]’office fut terminé, mademoi¬ 
selle Du.,*, sortit avec sa compagne, 
Montagu la suivit de très-près, et la vit 
monte'r en carrosse. Un bruyant soupir 
s’exhala de la poiirine de Lancelot; il 
devoit, selon lui, être une preuve de la 
violence de sa passion. 

™ ' ' ' . . ■ ■ Il ■ ■ ■■ ■ É _ ■ „ ■ ■ ■ < iih* 


CHAPITRE XL. 

—Je présume, ma bonne Elvire, dit 
mademoiselle Du.... lorsqu’elle eut 
perdu Montagu de vue , que cet inconnu 
est un fou échappé à l’œil de ses gardiens ? 
Vit on jamais rien de plus original que les 
grimaces qu’il ne cessoit de faire en nous 
regardant pendant l’office. — Peut-élre, 
Doua, sont-ce des tics que ce jeune 
homme a contractés dans son enfance, 
et qu’on a négligé de corriger. — Avez- 
vous entendu ce soupir extravagant, 
quand nous sommes montées en carrosse/ 
— Parfaitement — Je me rappelle qu’il 
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en fit autant quand nous le rencontrâmes 
dans une auberge sur Ja route. — Je vous 

H 

le dis, Doua , c’est un maniaque. — Cela 
est fâcheux; il a la figure fort douce, 
quand il ne la démonte pas par ses hor¬ 
ribles contorsions. Cette conversation 
cessa en arrivant à l’hôtel Du.. .. , et il 
ne fut plus question de l’inconnu. 

Lancelot 5 bien persuadé que ses dé¬ 
monstrations passionnées avoient com¬ 
mencé à inspirer en sa faveur une sorte 
d’inlérét, ne manquoit pas un jour à se 
rendre à l’église où il avoit vu mademoi¬ 
selle Du.Il n^eut pas le bonheur de 

la voir souvent; car, quinze jours apres 
son retour à Madrid, M. le duc Du.. .. 
partit pour une de ses terres, et emmena 
sa nièce. Monlagu, ignorant cette cir¬ 
constance, conlinna à visiter la maison 
du seigneur. 

Un Jour qu’il y avoit passé plusieurs 
heures dans une attente vaine, il se dis- 
posoit à s’en aller, c’étoit à la fin du salut, 
en jetant un dernier regard sur Tassem- 
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blée qui gHgnoit la porte, il crut remar¬ 
quer deux femmes de la lournure de 
mademoiselle Du. ... et sa compagne; 
mais ellesétoient sans valets, etn’avoient 
point de carrosse qui les atteiidoit. Lan¬ 
celot les suit, les examine, et se con¬ 
firme de plus en plus qu’il a deviné jusie; 
il n’en doule plus quand il les voit entrer 
à riiotel de ranibassadeur. Celle qu’il 
croit être mademoiselle Du.... se re- 

h 

tourne avant de passerla porte, ctsemble 
diriger sur lui un regard d'adieu, 11 reste 
un instant à fixer la maison, et se flatte 
de voir encore reparoître sa divinité; 
mais un laquais sort ^ et tire la porte après 
lui. 

Tant que Je m’en tiendrai à la contem¬ 
plation , ])ensoit en lui-même Montagu 
en retournant chez lui, mes affaires n’a¬ 
vanceront pas, et mademoiselle Du.... 
me prendra pour un sot; car enfin elle 
en a assez fait pour m’encourager. Une 
lettre bien tendre achèvera ce que nies 
regards langoureux ont si heureusement: 
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commencé ; ensuite Je démoderai un 
rendez-vous; et si je Tobtiens, comme 
J’ose m’en Hat ter, j’atleiudrai le bonheur 
suprême. 

Lancelot passa deu:i heures à composer 
l’épître la plus énergique; il peiguoit sa 
tendresse avec un pathétique vraiment 
attendrissiyit ; dix fois il déchira ce qu’il 
venoit de faire, ne trouvant pas qu’il eût 
exprimé le quart de ce qu’il éprouvoit. A 
la lin , il revint à sa première produc¬ 
tion : comme c’étoit l’élan d’un cœur 
ardemment épris , elle lui sembla aller 
plus directement au but. 

11 s’agissoit de faire parvenir ce chef- 
d’œuvre d’amour à son adresse: l’en¬ 
voyer à rhôtel eût été une imprudence 
impardonnable, et il n’en eiit pas l’idée; 
celle c[ui se présenta à son esprit éloit 
simple et naturelle. Tâcher de couler 
liii-méme le poulet dans les jnaîns de 
mademoiselle Du...., en faisant ensprte 
de n’être pas vu de sa compagne qui 
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vraisemblablement n’étoit autre qu’une 
Duègne chargée de la surveiller. 

Le billet doux eut le temps de vieillir 
dans la poche de Moutagu; car, de huit 
jours, il ne put le faire parvenir à sa 
destination. Mademoiselle Du.... ne vint 
pas à l’église. Pendant cette éternelle 
huitaine, Lancelot la croyojt malade, 
morte, peut-être. Le désespoir comraen- 
çoit à le gagner, il étoit décidé de cou¬ 
rir le risque d’aller lui-même prendre 
des informations : la crainte d’être ser¬ 
monné par Gunning l’avoit engagé à lui 
faire un mystère de ses démarches ; ainsi, 
il ne vouloit pas l’employer pour savoir 
la cause de la disparition de mademoi¬ 
selle Du,... Heureusement le sort le fa¬ 
vorisa de nouveau en amenant à vêpres, 
nn dimanche, le charmant objet de ses 
sollicitudes. Comme il y avoit beaucoup 
de monde à l’église, il lui fut facile en 
sortant de s’approcher assez poîir pou¬ 
voir glisser sa lettre à mademoiselle 
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Dn,.,., elle la reçut sans dlfficAilté; et, 
comme elle se lournoit pour voir la per¬ 
sonne cpii lui remettoit le papier. Mon- 
tagu s’éloigna, et se perdit dans la foule. 

Je ne rendrai pas ici le contëïiu de la 
lettre de Lancelot; le style en étoit si 
ridicule, si extravagant, qu’on n’y trou- 
veroit qu’une répétition des phrases hy¬ 
perboliques dont se servent nos aimables 
petits maîtres dn jour, et Ton pourroit me 
traiter de plagiaire. 

Je dirai seulement qu’il demandoit en 
grâce qu’on voulût consentir à lui ac¬ 
corder un rendez-vous quon lui dési- 
gneroic dans une lettre qu’il se llattoit 
de recevoir le lendemain de la même 
manière qu’il avoit remis la sienne. Il 
avoit écrit, en français, sûr que made¬ 
moiselle Du..., savoit cette langue. 

Il ne manqua pas le jour suivant de 
se rendre au lieu convenu. En voyant 
entrer mademoiselle Du...., le cœur lui 
battit, de crainte dëtre trompé dans son 
espoir ; mais il palpita de joie et de plai- 
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sîr en recevant la réponse de la belle 
main de mademoiselle Du..,. Ne pou¬ 
vant contenir son impatience, il entra 
dans nu café, et se hâta d’ouvrir le pré¬ 
cieux billet; il ne conlenoit que peu 
de mots , et si mal écrits qu’il eût toutes 
les peines du monde à les déchiffrerj 
cependant, il comprit, ou plutôt, de¬ 
vina qu’on conseil toit à causer avec lui 
la nuit du lendemain, qu’il n’avoit qu’à 
se trouver à la porte de l’hotel à mi¬ 
nuit, qu’on le feroit entrer; on lui re- 
commandoit, sur toute chose, le plus 
grand secret. 

Le style commun et la mauvaise écri¬ 
ture avoienl d’abord étonné Lancelot; 
mais, en réfléchissant que mademoiselle 
Du.,., ii’avoit sûrement pas écrit elle- 
méme, et que vraisemblablement celle 
• de ses femmes qu’elle a voit chargée de 
la commission étoit peu versée dans la 
langue française, il se trouva disposé à 
excuser le griffonnage. 

Dire que le temps, parut dix siècles 
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ii Montagu poui' arriver à l’heure for¬ 
tunée qui dévoie le rendre le mortel le 
plus heureux, ne seroit que répéter ce 
que mille autres ont dit avant moi; il est, 
d’ailleurs J plus intéressant de nous trans¬ 
porter à la porte de Vhôtel Du..*. 

Minuit sonnoit à toutes les horloges, 
quand la bienfaisante porte, devant la¬ 
quelle Lancelot attendoit depuis une 
heure pour monirer son empressement, 
s^ouvrlt.—Vous êtes exact, Signor, lui dit 
trés-bas, et dans un français à peine intel¬ 
ligible, une femme qui avançoit sa main 
en parlant. Elle saisit celle de Montagu, 
et le tira doucement dans la maison. 
Il voulut exprimer sa reconnoissance ; 
on lui posa deux doigts sur la bouche; 
après lui avoir fait monter un escalier 
dérobé, on le mena dans un petit salon 
très-joliment orné ; une seule bougie l’é- 
clairoit. Sa conductrice lui montra un 
siège, et passa dans une autre pièce. 
Lancelot voulut encore demander s’il 

, , A 

auroit bientôt le bonheur de voir ma- 

Tome III. D’^ 
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demoiselle Du....; on ne lui /épondît 
que par ces mots. — Silence, Signer; 
au bout de dix minutes, l’objet de ses 
adoralions paroit dans le même costume 
qu’il a coutume de lui voir à l’église; il 
se met à ses genoux , et supplie qu’on 
se débarrasse de ce voile importun. Avant 
de céder à un désir manifesté d’une ma^ 
niére si pressante; la Dame s’approche 
de la table, et souffle la bougie: cette 
aciiou étonna Montagu, mais il pensa 
que la modeste timidité de mademoiselle 
Du.... auroit trop à souffrir de se mon¬ 
trer à visage découvert, quand elle se 
permettoit une démarche un peu légère. 

Lancelot, enhardi par Tobscurité, osa 
ferrer dans ses bras la charmante fille 
qui lui témoignolt tant de confiance : 
de confiance, ai-je dit? Si le mot n’est 
pas celui qui convient, lecteur, vous 
êtes libre d’en choisir un qui donne à 
vos pensées érotiques toute leur expres¬ 
sion. Les caresses de Montagu sont re-. 
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poussées, mais si foiblement que tout le 
respect est oublié; il eut été de tiop dans 
un pareil tête-à tête. 

A trois heures, on fait signe à Lan-* 
celot de s’en aller, sa conductrice re*- 
paroît; et, lui prenant de nouveau la 
main , veut le reconduire ; il résiste. ~ 
Quoi î sitôt, encore, encore un instant. 

— Silence, silence, prononcent en 
même temps les deux femmes, et ce 
mot est le seul qui ait frappé l’oreille de 
Montagu, pendant tout le temps qu’a 
duré sa délicieuse visite à rhôtel Du..,. 

Avant de quitter l’obligeante soubrette, 
il demanda s’il pouvoit revenir la nuit 
suivante. — Silence, Signor, silence, — 
Je parle si bas que personne ne peut 
m’entendre, puis-je espérer que demain? 

— Silence, et bon soir, c’est ainsi que 
Lancelot fut congédié. 

Ne doutant pas que l’amour qu’il avoit 
inspiré à la méce de l’ambassadeur ne 
fût au moins aussi vif que celui qu’il 
ressentoit lui-même, il crut pouvoir être 
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sûr que pour être reçu, il n’aurolt qu’à 
se présenter à Flieure fortunée qui lui 
étoit si favorable; mais, ô disgrâce im¬ 
prévue! pendant sept jours ou plutôt 
sept nuits, Monlagu passe vainement 
deux heures à se promener devant FIiô- 
tel de son Excellence, la porte reste 
constamment fermée : désespéré , le mal¬ 
heureux amant, forme . mille projets 
pour connoilre la cause de ce fâcheux 
contretemps : la crainte que le rendez- 
vous n’eût été découvert, et que made¬ 
moiselle Du.... ne fût victime de la co¬ 
lère de son oncle, troubla presque la 
raison de Lancelot. Enfin ne pouvant 
supporter l’état pénible d’incertitude où 
il étoit, il se décida à envoyer Cunning ; 
â rhô tel Du..,, s’informer si mademoi¬ 
selle Du... étoit en bonne santé. La com¬ 
mission ne plalsoit guéres à Cunningj 
cependant il la fit sans oser marquer 
une curiosité que son maître sembloit 
peu disposé à satisfaire. Le domestique 
interprète eût pu remplir beaucoup 
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mieux le message ; mais Montagu le 
croyoit peu propre à garder un secret. 
Cunulng l’evint justement comme il étoit 
parti; le gardien de la porte ne iavoit 
pu comprendre, quoique son maître, avec 
Faide d’une grammaire, lui eût fait au- 
paiwant répéter deux fois le peij de 
mots dont il devoir faire usage. Il fal¬ 
lut bien avoir recours au valet de louage 
qui vint lui rapporter que toute la fa¬ 
mille deM. le duc Du..., étoit, ainsi que 
sa nièce, à la campagne pour plus de 
quatre mois. — Yoilà pourquoi, pensa 
Lancelot, je n’ai pu la revoir, son on¬ 
cle Fa forcée de partir précipitamment, 
et la chère enFaiit n’aura pas eu le temps 
de me faire prévenir. Sûrement elle 
souffre autant que moi d’un événement 
aussi désagréable. — Retournez à Fhotel 
Du.,,., dit Montagu, à son interprête, 
et sachez le nom du lieu où est allé 
l’ambassadeur. On viut dire que son 
Excellence étoit à Membrillo; superbe 
château situé à sept milles de Madrid. 
— Gela suffit, dit tout haut Lancelot; 
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j’y serai dans deux jours, pensa-t-il, en 
faisant signe au domestique de se relireri 

Après de mûres réflexions , Montagu 
sentit l’absolue nécessité où il se trouvoit 
d’accorder à Pedril, nom du valet inter¬ 
prète , une partie de sa confiance. Ne 
pouvant s’expliquer en espagnol, il se- 
roit un objet de curiosité dans les envi- 
rons de Membrillo, où il comptoit at¬ 
tendre une occasion favorable de voir 
sa charmante amie. Cunning fut très- 
intrigué du départ de son maître, et plus 
encore de ce qu’il ne l’emm^oit pas. La 
raison qu’il ne pouvoit parler la langue 
du pays, que Lancelot lui donna , ne 
ïempêcha pas d’être très sensible à ce 
qu’il nommoit un mauvais procédé. 

Je vais laisser ù Montagu le temps de 
chercher les moyens de revoir l’aimable 
Sylphide qui avoit fait sur ses sens la 
plus vive impression , et qu’il croyoit 
aimer avec idolâtrie, pour retourner à 
Bristol , où se trouvent quelques per¬ 
sonnes de la connoissance du lecteur. 

■i 
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CHAPITRE LXI. 

Ce qu’on avoit dit à miss Ennamoor de 
favorable sur le compte de Fanny Ga- 
raway, lui donna le plus grand désir de 
faire connoissance avec elle. C’est, pen¬ 
sa-t-elle , la tante de ma petite lydia ; 
elle ne peut m’être indifférente. L’idée 
d’Amélîa lui revint à l’esprit; l’air hardi, 
le ton décidé, et les manières libres de 
cette fille lui confirmèrent la vérité de ce 
que l’hôtesse de *Silver Street avoit à 
Tabithéa. Ne pouvant doub-r de la per¬ 
versité d’une femme qui, après avoir 
causé la mort de ses respectables parens, 
avoit encore l’impudeur d’oser se mon¬ 
trer dans un lieu habité par sa famille, et 
sembloit insulter à la piété filiale, en af¬ 
fichant un désordre honteux et une au¬ 
dace sans exemple, elle prit la ferme 
résolution de cacher éternellement à 
Lydia le nom de sa mère; supposé, ce 
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qui ne lui paroîssoit pas devoir être une 
question d’après la vie dissipée et dis¬ 
solue d’Amélia , qu’elle n^eüt pas un 
jour la fantaisie de réclamer son enfant. 

Le hasard servit admirablement bien 
les trois amies, en leur offrant l’occasion 
de lier connoissance avec Fanny-Ga- 

r^iway. 

On avoit affiché que dans une bou¬ 
tique de bijoutier^ qui étoit désignée, on 
îireroit une loterie dont le principal lot 
seroit un médaillon enrichi de jolis dia- 
znans; dans le m ille U il se trou voit une 
pétïtfe gerbe des crins du fameux l’E¬ 
clipse (i). 

Preque tout ce qui étoit alors à Bristol 
se trouva chez le bijoutier à l’heure dite. 
Il y avoit trois cents billets, à une guiriée 
chaque :^en moins d'une heure ^ tous 


(i) Glieval de course cjul remporla tous les 
prix 5 et qui est mort à vingt-cinq ans. Il appar¬ 
tenait au colonel O’kelly. 
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furent enlevés ; iDeaucoup d’amaieurs de 
courses en prirent jusqu’à douze. 

Mislriss Reward , Olympia et made¬ 
moiselle de Benozan y arrivèrent préci¬ 
sément quand on alloit tirer la loterie. 
— Que je suis fâchée , dit miss Enna- 
mocjr, qifil n’y ait plus de billets, et 
vraiment elle parolssoit en avoir quelque 
chagrin. Miss Garaway, qui étoLt prés 
d'elle, 1 entendit, et se hâîa de lui pro¬ 
poser de prendre un des deux qu’elle 
s’éloit procurés. Olympia s’en défendit, 
dans la crainte de l’en priver; Fanny in¬ 
sista; miss Ennenioor tira une gui née de 
sa bourse, la remit à miss Garaway, et 
accepta le billet. 

Ge biilet fut le fortuné, et Olympia 

gagna le médaillon. Faruiy eut aussi un 
petit lot ; c’étolt une bonbonnié: e d’é- 
caille entourée d’or. Miss Ennamoor ' 
presque fâchée d’avoir enlevé à miss 
Garaway un bijou aussi beau , auroit dé¬ 
siré pouvoir oser lui offrir de lui rendre 
la gainée, et de prendre le médaillon; 
Tome ///, j; 
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mais elle craigiiûit de Toffenser. Cepen¬ 
dant elle la joignit, et lui fit des excuses 
d’ètre venue si mal à-propos lui ravir un 
objet que son bonheur lui avoir désigné, 
Fanny répondit que la Fortune, quoi- r 
qu’aveugle, s’étoit fort bien aperçu que 
le billet qui se trouvoit être dans les 
mains de la plus belle, devoir être le fa¬ 
vorisé. — Contre son ordinaire, dit lady 
Charlotte Bucklair, ma cousine avoit au- 1 
jourdhui la chance pour elle; car, vous ' 
conviendrez, Mesdames, que d’avoir 
deux lots sur quatre, ce n’est pas être 
malheureux. — Je conviendrai, répon¬ 
dit mis Caraway, que ce jour-ci est effec¬ 
tivement un jour de bonheur pour moi; 
mais vous permettrez, cousine, que tout 
celui dont je me félicite ne soit pas seu¬ 
lement du à la loterie ; il y a long-temps 
que je désirois être à portée d’assurer 
miss Ennamoor de toute mon estime. 

— De mon coté, j’ai ardemment souhaité 
faire connoissance avec miss Caraway. 

lieu est peu propre, reprit lady 
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Charlotte, à continuer une conversation 
dans laquelle je veux aussi jouer un rôle : 
si ces Dames consentent à me faire l’hon¬ 
neur de venir chez inoî ^ je leur prouve¬ 
rai, par Tempresseraent que je mettrai à 
les recevoir, combien j’ai aussi partagé le 
vœu de ma parente. Les trois amies ac¬ 
ceptèrent avec beaucoup de plaisir l’in- 
vitation fie lady Charloite, et toutes se 
rendirent chez .cette dernière. 

Le Monsieur qui avoit dit au bal à 
Olympia et à ses compagnes que rien 
n’étoit plus aimable que Fauny Gai'away, 
ne les avoit nullement trompées. Infini¬ 
ment d’esprit la rendoit de la société la 
plus agréable; et ce qui est très-rare, il 
ne lui arrivoit jamais de dire une méchan¬ 
ceté. Bonne et douce par caractère, on 
ne pouvoit lui faire plus de peine que de 
dénigrer quelqu’un en sa présence. 

Je ne m’aperçois pas que je tombe 
dans le délant qu’on passe le moins à un 
auteur, celui de se répéter. Je me rap¬ 
pelle qu’en introduisant Fanny sur la 
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iscène, fai déjà fait part au lecteur de 
toutes ses qualités morales : quM me par¬ 
donne donc pour celte fois, et consente 
à recevoir Texcuse que voici. En voulant 
peindre le plus au naturel possible mes 
personnages , je leur cherche des mo¬ 
dèles , et j’en trouve si peu f[ui ressem¬ 
blent à Farjiny Caraway, que j’aime à 
m’occuper long temps d’elle. 

Des deux côtés, on se félicita d’étre 

réuni. Lady Chariot!e Bucklair elle- 
même J dont le caractère n’avoit pas ce 
liant qui fait les délices de la société y fut 
enchantée de ses nouvelles connois- 
sances. La charmante vivacité de made¬ 
moiselle de Benozan lui plut au-delà de 
l’expression. La vieille dame avoit passé, 
dans sa jeunesse, une quinzaine de jours 
à Paris; elle jargonnolt quelques mots de 
françois, et, toute sa vie, elle s’éloit exta¬ 
siée sur l’amabilité des François, qu’elle 
connoissc it à peine, et sur la beauté et la 
richesse de leur langue, dont elle n’ayoit 
pas la plus légère notion. 
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Une semaine apres la connolssance 

dont je viens de parler, les cinq Dames se 

promenoient un matin vers les Sources 

sans cavalier , et n’en paroissoient ni 

■» 

moins gaies ni moins contentes ; mais 
toute leur jo!e disparut en voyant passer 
près d’elles Amélia tenant le bras du 
vieux duc de Un jeune homme 

d’une Hgure agréable et d’un maintien 
décent les accompagnoit. L’apparition de 
cetre fille affecta la petite caravane fé¬ 
minine d’une manière visible, quoique 
pour des causes différentes. Lady Char¬ 
lotte ètoit humiliée de voir sa cousine 
devenue une audacieuse courtisane; le 
cœur sensible et bon de Fann}^ souffroit 
de n’oser témoigner à sa sœur toute sa 
tendresse; Olympia étoitenménie*temps 
révoltée et afiligée de l’insouciante har¬ 
diesse d’Améli.i, et les deux autres gé- 
missoient de la dépravation des mœurs 
qui sembloit autoriser une jeune per¬ 
sonne bien née, et tenant è une famille 
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considérée, à afficher scandaleusement 

son inconduite. 

Les cinq promeneuses , d’un même 
mouvement et sans s’y être invitées mu¬ 
tuellement, quittèrent la promenade. Il 
ne fut pas dit un mot d’Amélia ; mais un 
silence morne a voit succédé à l’air de sa¬ 
tisfaction qu’elles avoient précédem¬ 
ment : elles se séparèrent tristement, 
en se promettant de se revoir dans la 
soirée. 

On croira peut être que cette Amélia 
éprouvüit quelques peines de celles 
qu’elle caiisoit à sa soeur et à sa coasine, 
car elle a voit fort bien lu la confusion et 
la douleur dans leurs regards. Dètrom- 

O 

pez vous, lecteur, cette fille étoit deve¬ 
nue vile au point de irouvei une sorte de 
jouissance à humilier lady Charlotte 
Bucklair. Quant à sa sœur, elle Thono- 
rolt d’une parfaite indifférence. L’ac¬ 
cueil froid que lui avoit fait miss Enna- 
nioor au bal, éleva dans sou méchant 
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cœur un désir ardent de se venger. On 
verra qu’elle n’y réussit que trop bien. 

Incertaine si sa Elle étoit restée entre 
les mains d’Olympia , Amélia envoya 
Katty à Londres pour prendre des infor¬ 
mations chez la nourrice à c[tii l’enfant 
avoit été remise, lui ordonnant, dans le 
cas où Lydia seroit demeurée chez cette 
femme, ou chez d’autres personnes qui 
s’en seroient chargées, de ne point la ré¬ 
clamer; mais que si, au contraire, miss 
Ennarnoor avoit continué à prendre soin 
de la petite, et qu’elle l’eût retirée de 
chez la nourrice , .elle recommanda à 
Kalty de faire croire à celte femme 

4 

qu’Olympia étoit la mère de son nour¬ 
risson. 

Cette fille, aussi perverse que sa maî¬ 
tresse y trouva tout simple que miss Ga¬ 
ra way se débarrassât d’une faute aussi 
grave, et la rejeta sur une femme bien¬ 
faisante qui lui avoit tendu une main se- 
coLirable, et Tavoit obligée avec autant 
de générosité que de délicatesse. 
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Katty rapporta pour réponse que Lydîa 
étoit au château de Middle-Hili, et que 
miss Ennamoor, qui l’aimoit trop pour 
vouloir Téloigner d'elle, ne fut-ce qu’un 
instant, la faisoit coucher à côté de sa 
chambre quand elle étoit à Middle-HilL 
Au reste, ajouta Katry, il ne m’a pas été 
difficile de persuader à la nourrice que 
Lydia étoit fille de miss Enuamoor , car 
elle le croyoit déjà, — Ce que tu viens de 
me dire change mon plan; il sera très- 
douloureux pour Olympia de perdre 
renfaut cju’eÜe chérit; en le lui rede¬ 
mandant je lui ferai beaucoup de peine, 
et mon but sera remnli. — Jü4e ciel! 

I 

Mlss; et que voulez-vous fjue nous fas¬ 
sions de ce marmol ? Je ne me chargerai 
pas d’en prendre soin , je vous en avertis; 
c'est un genre d’occupation c[ui me dé¬ 
plaît. — 1 magine-1 n donc, fol le, que je 
prétende garder ma fille prés de moi? 
Rien ne seroit moins polilique; et que 
])ensero!t le duc de ? Je tirerai 

Lydia des mains de miss Ennainoor pour 



- 
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la mettre dans celles de quelques pay¬ 
sannes des environs d’it i, à ,qui tu don¬ 
neras une douzaine de guînées , seule dé¬ 
pense que j’entende faire pour cette en¬ 
fant. Aniélia passa dans son cabinet de 
toilette , et écrivit le billet ci-joint : 

« Miss Amélia Carawày a flionneur 
3) de saluer miss Ennamoor, et la ])rie 
» de remettre à la femme de confiance, 
» chargée de ce Inllet, la petite Lydia ; 
» pour peu que miss Ennaraoor ait de 
3) mémoire, elle se souviendra des droits 

qu’a miss Caraway pour réclamer cette 
3 » enfant qui ne doit désormais vivre aux 
» dépens de personne ». 

La lecture de cet impudent écrit causa 
un chagrin bien vif à Olympia. Se sé¬ 
parer de sa charmante protégée étoit 
affreux pour son cœur; mais ce qui lui 
fit encore plus de peine, fut de la confier 
à une femme, sous tous les rapports, si 
peu digne d’otre sa mère : ce])endant, 
comme Je lui marquoit Amélia, elle ne 
P ou voit se refuser à sa demande. Ayant 





( 110 ) 

ordonné qu’on fit entrer la personne qui 
a voit apporté la lettre, Katty parut. — Je ’ 
vous reconnois, dit Olympia, vous ap- | 
parteniez déjà à miss Caraway quand elle I 
demeuroit Silver Street?— C’est la vé* 
rilé, Mylady. — Sans doute, vous savez 
le contenu du billet de votre maîtresse? 
— Oui, Mylady. — Je ne puis en ce i 
moment vous rendre Lydia ; elle est à 1 
Micldle-Kill, — Si Mylady veut donner \ 

r 

un ordre, on ii a la chercher ? — Ne pour- : 
rois-je 0 I 3 tenir de miss Caraway qu’elle 
consentît à me laisser cette enfant ? Si 
c’cst la crainte qu’elle ne soit malheureuse 
un jour, je prendrai tel engagementqu elle j 
jugera convenable pour lui assurer un sort 
honnête et indépendant, — Je ne crois ‘ 
pas, Mylady, que ma maîtresse accepte , 
aucun arrangement ; elle désire avoir sa 1 
fille avec elle : cela est bien natuieJ, et 1 
Mylady est trop juste pour ne pas ap* | 
pr Oliver un si beau motif — Ce ijuc vous I 
venez de me dire vous a-t-il été dicté par 
la mère de Lydia, ou parlez-vous d apnis 


t 
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vos propres idées?—En messagère fidelle, 
j’ai Tait usage des expressions de la per¬ 
sonne qui m’envoie, — En ce cas, je n’ai 
plus rien à ajouter, et vais vous délivrer 
l’ordre pour qu’on remette Lydia. 

M issEnnamoor écrivit un mol à M. Da¬ 
vis, qu'elle remit à Katty. Dés que cette 
fille fut sortie, Olympia fondit en larmes ; 
il lui senibioit qu’en lui enlevant sa pro- 
tt'gèe, Tenfant quelle aimoit avec une 
sorte d’idolâtrie, on lui ôtoit le bonheur 
de toute sa vie. Ce qui ajoulolc à sou 
chagrin , étoit de ne pouvoir le répandre 
dans le sein de l’amitié ; sa délicatesse 
auroit souffert d’ajouter à la mauvaise 
opinion que tnlstriss Reward et made¬ 
moiselle de Benozan avoient déjà d’Araé- 
lia : d’ailleurs, cette fille étoit sœur de 
Fanny, qui n’eût pas appris, sans un ac¬ 
croissement de douleur et de honte, que 
rien ne manquoit au déshonneur d’Amé- 
lia : elle sentolt bien qu’il faudroit, en 
retournant a Mlddle-HIll, donner une 
raison au départ de Lydia *, mais elle vou- 
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lut prendre le temps de la réflexion pour 
pouvoir, sans avoir recours au vil moyen 
du mensonge , instruire ses amies en ne 
divulgant pas le secret d’Amélia. 

Malgré les efforts que fît miss Enna- 
moor pour paroître aussi gaie qu’elle 
avolt coutume de Tétre, Dorotliy et Eu¬ 
génie s’aperçurent qu’elle avoit l’esprit 
beaucoup plus préoccupé qu’à l’ordinaire; 
mais comme elle ne leur en apprit pas le 
motif, elles crurent devoir, par discrétion, 
observer le silence sur leur remarque. 

Cependant les eaux avoient fait le pins 
grand bien à Olympia, qui, ne se dou¬ 
tant pas que le voyage de Bristol n’avoit 
eu lieu que pour elle, féliciloit mistriss 
Rewardsur le l'ecouvrement de sa santé, 
Une soirée que les trois amies passoient 
chez lady Charlotte Bucklair, on annonça 
mylord Haniilton; il étoit accompagné 
d’un jeune homme que les Daines recon¬ 
nurent pour être celui ([u’elles a voient vu 
aux Sources avei; Amélia, et le duc de 

— Ma digne amie , dit le Lord en 
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s’adressant à la maîtresse de la maison, 
veut-elle me permettre de lui présenter 
M. le chevalier Daubigny, gentilhomme 
francois, forcé, comme tant d’autres, de 
fuir le pays qui l’a vu naître, et dont j’ai 
beaucoup connu la famille pendant les 
différens voyages que j’ai faits en France^ 
— Votre recommandation est toujours 
d’un grand poids visrà'vis de moi, répon^ 
dit lady Charlotte, et ajoute infiniment 
à la bonne opinion que l’air honnête de 
M. le Chevalier est fait pour Inspirer. 

La présence d’un émigré entraîna une 
conversation relative à la révolution de 
France. Une grande partie de la société 

f 

avoit des raisons bien fortes pour s’en 
plaindre ; aussi n’en parla-t-on pas d’une 
manière favorable. 

Insensiblement le jeune François s’étoit 
approché d’Eugénie ; et comme alors 
lady Charlotte causoit particuliérement 
avec niylord Hamilton, Daubigny crut 
pouvoir adresser la parole directement à 

mademoiselle de Benozan, — Je savois 
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depuis quelques jours, Mademoiselle, 
que j’avois l’avantage d’être votre com¬ 
patriote, mais j’ignorois que vous fussiez 
de la famille de Beiiozan. Votre nom 
que je viens d’entendre prononcer par 
une de ces Dames, m’a rappelé un ami 
bien cher. Oserois-je vous demander si 
Louis, chevalier de Benozan, de Tou¬ 
louse, a rhonneur de vous être paient ! 
Pour toute réponse, Eugénie se mit à 
pleurer. — Juste ciel ! s’écria le jeune 
homme, qu’ai-je fait? Par ma question, 
sans doute indiscrète, je l’enouveJIe votre 
douleur : daignez, Mademoiselle , excu* 
ser mon ignorance. Mistriss Reward ])rit 
Eugénie dans ses bras, et chercha à la 
consoler. — Celui dont vous parlez, 
Monsieur, dit Dorothy, éioit Je frère de 
mou amie, et a péri victime de la cruauté 
du Gouvernement francois d alors. 
Quoi ! mou cher Benozan.... Daubîgny 
s’arrêta 3 dans la ci ainte d’augmenter le 
chagrin de la sœur en donnant des regrets 

au frère. — Patiez^xnoi de lui, dit Eu- 
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génie en sanglol tant ; il m’est bien doux 
d’entendre les éloges de ce frère chéri 
dans la bouche de son ami. Hélas! Mon¬ 
sieur, je n’ai pas seulement à pleurer ce 
digne et eslimable frère ; j’ai aussi perdu 
de la même manière ma famille entière , 
en sorte que je serois seule et abandonnée 
sans les bontés généreuses d’un Anglais, 
que Louis et moi connûmes en prison. 
Cet homme bienfaisant airnoit mon frère; 
il lui promit de me protéger le jour que 
. l’infortuné alloit à la mort, et depuis, le 
noble comte Halifax a bien voulu me 
traiter comme sa sœur, et a mis le comble 
à ma gratitude, en me procurant la con- 
iioissance doces deux aimables personnes 
qui ont pour moi de l’amitié. 

L’énumération que fit mademoiselle 
deBenozan des obligations quelle avoit 
à Auguste, sembla soulager son cœur; 
elle put s’entretenir avec le chevalier de 
leur miuutlle fa aille. Eugénie avoit 
beaucoup entendu parler de MM. Dau- 
bigny à son frèrç. — Je sui§ à présent, 
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Mademoiselle, le seul de ce nom ; mes 
deux frères ont péri à Quiberon, et mon 
père est mort dans la maison d’arrêt de 
Toulouse. Ma famille étant d''origine an- 
gloise, j’ai trouvé en Angleterre des pa* 
rens généreux et sensibles ; le duc de 
Richmond, ne voulant pas que Je fusse 
à charge à personne, ni’a fait yirésent 
d’une jolie terre valant annuellement six 
' cents gainées ; je compte me faire natu¬ 
raliser, et tâcher, s’il est possible, d’ou¬ 
blier le sol qui m’a vu naîîre. Heureux, 
ajouta t-Il, en la fixant avec timidité ,61 
ma petite fortune et le don (fun cœur 
honnête et vertueux pouvoient m’obtenir 
la main de la sœur de mon meilleur 
ami! A une déclaration aussi précise, 
tous les yeux se fixèrent sur Daubigny 
et Eugénie; le premier sembloit atten¬ 
dre en tremblant une réponse qu’il criii- 
gnoit et briiloil d’entendre; l’autre, les 
yeux baissés, n’osoii laire auriin mouve¬ 
ment, dans l’appréhension de rencon¬ 
trer les regards du jeune homme.Use 
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fit un silence assez long, et certes ilauroit 
duré bien long-temps, si les deux princi¬ 
paux acteurs avoient été condamnés à le 
rompre ; mais mbtriss Ileward vint à 
leur secours : elle tenoit la main d’Eu¬ 
génie dans les siennes. — Eh ! bien, ma 
chère Eugénie, ne direz-vous pas un mot 
à ce pauvre chevalier, qui se meurt d’in¬ 
quiétude? Songez que vous êtes ici avec 
des amis, —Un aveu aussi prématuré, dit 
mademoiselle de Benozan, me trouble 
au point que je ne sais,... — Que répon¬ 
dre , n’est ce pas, mon amie ? voulez-» 
vous que je m’en charge ? votre silence 
me le permet. Songez bien, M. le Che¬ 
valier, que c’est Eugénie qui va parler. 
La franchise avec laquelle vous venez 
de vous exprimer, me donne de vous as¬ 
sez bonne opinion pour que je ne craigne 
pas de vous confier mon sort ; j’accepte 
voire cœur, et... En ce moment, inade^ 
moiselle de Benozan mit ses deux mains 
sur la bouche de mlstriss Reward. — 
Vous êtes folle, Dorothy, lui dit-elle 
Tome 111, 
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d’un aîr fâché, qui fut bienlot forcé de 
céder au rire général que le discours de 
misti iss Reward avoir excilé dans le cer¬ 
cle.,. Eugénie aussi sourit, et le François 
en augura assez bien pour oser lui baiser 
la main, témérité qui ne lui valut pas de 
reproches. 

Le chevalier Daubigny étoit d’un phy¬ 
sique agréable, et possédoit toutes les 
qualités qui caractérisent l’honnéte hom¬ 
me et riiomme de bonne compagnie. 
Mylord Hamilton , qui l’aimoit beau¬ 
coup, fut un trés-ardent solliciteur pour 
obtenir que mademoiselle de Benozan 
consentît à l’épouser avant leur départ 
de Bristol. Eugénie s'’en défend oit sous 
le prétexte qu’elle a voit promis à mylord 
comte Halifax de ne prendre aucun en¬ 
gagement sans l’en prévenir ; mais on lui 
objecta que l’absence d’Auguste et Vin- 
certitude du lieu où il étoit alors,la dis- 
pensoientde tenir sa promesse. Mademoi* 
selle de Benozan céda à la fin : peut être 

eût- elle eu moiiîs de condescendance 
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pour les sollicit at'ons de ses aruîevS,si leur 
protégé eût été moins aimable. Mistriss 
Reward mit pour condition que les deux 
époux viendroient, en quittant Bristol, 
passer trois mois au Orchard. 

Le mariage eut lieu dans la quinzaine," 
Mylord Hamilton servit de père à ma¬ 
demoiselle de Benozan; et lady Char¬ 
lotte Bucklair, de mère au chevalier 
Daubigny. Le duc Richmoud , à qui ce 
dernir avoit écrit , voulut assister à la 
noce J et fit un riche présent à la ma¬ 
riée. 

Miss Ennamoor, malgré les différens 
sujets de chagrin qui pesoient sur son 
cœur, éprouva une sorte de plaisir eu 
voyant le sort heureux de la charmante 
Eugénie. Outre les qualités personnelles 
de cette fille intéressante , Olympia avoît 
pour Faimer une raison de plus que ses 
autres amis; elle étoit aussi chère à Au¬ 
guste que si elle eût été sa sœur. 

Obligée, ])our ne pas paroître extraor¬ 
dinaire de partager les divertisse mens 
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qui suivirent Tiinion des deux émigrés, 
lïiiss Ennamoor fut en quelque façon 
étourdie pendant plusieurs jours sur ses 
propres peines ; mais quand, rendue à 
elle-même, elle repassa dans son esprit 
les maux et les contrariétés dont elle ne 
cessolt d’étre accablée,la tristesse reprît 
tout son empire, et souvent elle se reû- 
roit dans son appartement pour pouvoir 
soulager son cœur en répandant des 
larmes. 

La cruelle Amélia s’étoit plu à déchi¬ 
rer la blessure d’Olympia , en se faisant 
un jour accompagner aux Sources par 
une femme qui portoit Lydia. Miss En* 
namoor, heureusement, ce jour-là étoit 
sortie seule avec Tabithéa. Dés que la 
petite protégée la vit, elle lui tendit les 
iras, et l’appela de toutes ses forces; ce 
spectacle brisa le cœur de miss Enna- 
moor, qui se hâta de s’y soustraire en 
s’éloignant précipitamment. Par un évé¬ 
nement assez extraordinaire, il n’y avoit 
alors aux Sources que fort peu de per^ 
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sonnes qui, par. bonheur, étoient incon¬ 
nues à Olympia. 

La crainte de voir renouveller une 
scène aussi désngréctble fit qu’Olympîa 
engagea ses amies et M. Daubignyà fixer 
leur départ à une époque prochaine; il 
lui lardoit d’autant plus de quitter Bris¬ 
tol , qu’ayant obtenu de lady Charlotte 
Bucklair qu’elle viendroit avecFanny Ga- 
raway passer à Middle-Hill le temps que 
Monsieur et MistrissDaubignyseroientau 
Ofchard, elle n auroit à emporter aucun 
regret. Je lui laisserai faire, ainsi qu’à 
ses compagnes de voyage, les prépara¬ 
tifs nécessaires pour reconduire le lec¬ 
teur à Madrid, afin de le mettre à même 
de suivre les démarches que l’amoureux 
Lancelot se proposoic de faire pour re¬ 
joindre mademoiselle Du. 
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CHAPITRE XLII. 

A. PRÈS avoir pris congé pour quelques 
jours du jeuneDuben, Montagu, accora* 
pagTié de son valet Pediil, prit la route 
de Meinbrillo; la distance étant peu con¬ 
sidérable, il y arriva de bonne heure, et 
descendit à une auberge située à un 
quart de mille du châieau. 

L’imagination de Lancelot avoit tra¬ 
vaillé pendant toute la route. Parmi 
différens moyens qu’elle lui présenta 
pour parvenir jusqu’à son amie, il crut 
devoir se fixer au plus romanesque. Un 
déguisement manquoitàses nombreuses 
aventures , il projetta de se revélir, ainsi 
que Pedril, d’habits de paysans, et de 
tâcher d’étre employés dans les Jardins 
de son Excellence, moyen tout-à-fait 
neuf, et qui, jamais avant lui, n’avoit 
été mis en usage. 

Pedril reçut l’ordre de se procurer des 
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vétemens analogues aux rôles qu’il 
devoit jouer. Le valet, adroit et inlelli- 
gent, revint bientôt chargé de la garde- 
robe compleite. 

Montagu s’habille, et le voilà entière¬ 
ment défiguré ; Pedril paroît aussi un 
autre lui-même, et dans leur ndîcule 
costume, tous deux sortent de l’auberge 
sans songer aux mauvais effets que doit 
faire sur l’hote cette espèce de masca¬ 
rade. 

Ils se rendent directement à la maison 
du jardinier, située à une des portes du 
parc, s’offrent pour travailler au jardin. 
Pedril portoit la parole ; la réponse n’est 
rien moins que favorable à leur projet : 
on avoit plus de journaliers dix fois qu’il 
n’en fallait. Lancelot se retirai un peu 
dérangé par ce premier obstacle ; mais 

^ d 

son courage et son esprit en surmonte- 
roient bien d’autres. 

Montagu demande, au moins, la per¬ 
mission de voir les jardins, prière qu’il 
accompagne d’une pièce de monnoie, 
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comme sî des maîheureux, qui gagnent 

du pa 11 à la sueur de leur front, pou- 
voient payer pour satisfaire leur curio¬ 
sité. Sans doute le jardinier ne fit ou ne 
voulut pas faire celte réllexion, prit l’ar¬ 
gent, et dit aux paysans qu’ils pouvoient 
aller partout, excepté cependant dans le 
parterre, promenade favorite de dona 
Agnès, nièce de Monseigneur. —Xe n’ou* 
blierai pas, pensa Lancelot,qu’elle s’ap¬ 
pelle Agnès, il promit au jardinier de ue 
pas approcher du parterre, et cepen¬ 
dant il dirigea ses pas du côté qui devoit 
le conduire à ce lieu défendu. 

■I 

J’ai oublié de dire que Montagu s’é- 
loit muni d’une lettre, espérant trouver 
l’occasion de la remettre à mademoiselle 
Su. 

Toujours favorisé par les circonstan¬ 
ces , à peine Lancelot approche du par¬ 
terre, qu’il aperçoit la charmante Agnès, 
seule, se promenant un livre à la main. 
Montagu veut courir vers elle pour se 
précipiter à ses genoux; mais Pedril lui 
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fait observer que le lieu est tout-à-fait dé¬ 
couvert, et qu il sera immanquableinenE 
vu des fenêtres de la maison. Lancelot 
avoue que ceseroit une imprudence. Ce¬ 
pendant il faut trouver un moyen de se 
faire remarquer; il tousse très-haut. Made¬ 
moiselle Du... lève les yeux, et ne voyant 
que deux paysans , qu elle prend pour 
des ouvriers, elle continue sa lecture. 
Montagu j impatienté , tousse de nou¬ 
veau; on n’y hiit plos d’attention; et, 
de bonne foi, qu’a de commun le rhume 
d’un ruslre avec une jeune et belle per¬ 
sonne, nièce d’une Excellence ? Lancelot 
se démène, trépigne des pieds, et tout 
cela sans aucun succès ; il n’y peut tenir , 
et le nom d’Agnès s’échappe de ses lèvres. 
Mademoiselle Du..., étonnée de s’enten¬ 
dre appeler d’une manière aussi fami¬ 
lière, regarde autour d’elle^ et n’a pas 

même ridée qu’un des deuxmanans quila 

considère ait'osé prononcer son nom. 
Monlagu,, certain d*ea être reconnu,si 
elle jette les yeux un instant de son côté, 

’lome lll, P 
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«e pï’oméne en long et en large. —Elle 
sait que je boîte, pensa-t>il, ainsi bientôt 
elle devinera qui je suis. Ce moyen n’eut 
pas plus d’effet. Mademoiselle Du...., en¬ 
nuyée d’étre sans cesse interrompue, 
tourne le dos et gagne un côté opposé. 
Lancelot éperdu,et ne sachant plus ce 
qu’il fait, crie à tue-té te. — Mademoi¬ 
selle Du...., divine Agnès , au nom du 
ciel! ne fuyez pas, daignez faire quel¬ 
ques pas par ici, ou je me donne la 
mort. Ces mots extravagans frappent va¬ 
guement l’oreille de Mademoiselle Du...., 
elle n’entend distinctement que ces noms; 
elle se retourne et voit un des paysans 
à genoux tendant des bras suppiians 
vers elle. L’idée que ce sont des infor¬ 
tunés qui implorent ses secours, la fait 
courir au - devant d’eux. Arrivée tout 
prés, elle présente sa bourse à celui qui • 
paroît solliciter ses bontés. Montagu, in¬ 
digné , se relève majestueusement. — 
,Vous ne le reconnoissez donc pas, [lù 
clit'Pedril? — Mon Dieu! non ; niais 
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qu’importe ; je n’ai pas besoin de con- 
noître pour obliger, il suffit qu’on soit 
malheureux. Prenez cela, mon ami. Lan¬ 
celot ne comprit pas les paroles ; mais 
ractioii qui les accompagnolt les lui fit 
deviner; il prit la bourse, rouvrit, ] 3 laça 
dedans la lettre qu’il avolt préparée , et 
rendit le tout à Mademoiselle Du*... C’est 
un certificat, sans doute, que vous vou¬ 
lez me faire voir? je n’en ai que faire, 
je vois bien que vous êtes pauvre et in¬ 
commodé ; c’est surtout aux estropiés 
que j’aime à faire raumôue. Pedril étouf- 
fôit d’envie de rire. — Parle donc, Ma¬ 
raud, que dit-elle, et pourquoi ne re¬ 
prend-elle pas la bourse ? — Ma foi ! 
Monsieur, elle vous croit un mendiant^ et 
vous dit à ce sujet des choses qui prou¬ 
vent la bonté de son cœur. 

Mademoiselle Du...,, qui n’entendoit 
pas une syllabe de ce colloque, qui avolt 
lieu en anglais, prit le parti de s’en aller. 
— Arrêtez, perfide, lui cria Lancelot; 
au moins reprenez votre insultant bieu- 
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fait, ce qu’il d It en jetant la bourse dans 
le parterre. Le ton presque furieux de 
TAnglois effraya tellement mademoiselle 
Du..,, y qu’elle lit un faux pas précisément 
à l’endroit où la bourse étoit tombée; 
la chute n’ayant fait aucun mal à dona 
Agnès, elle se releva promptement, et 
courut vers le château. MonlagUjCroyant 
que lajeune personne s’étoit baissée pour 
ramassér la bourse, se réjouit d’avoir fait 
parvenir sa lettre si adroitement, et s’en 
retourna plein d’espoir à son auberge, où 
il se Hattoit de recevoir la réponse le len¬ 
demain. Mon accoutrement, se dil-il,est 
si bizarre^ si affreux, qu elle n’a pu me re- 
connoître; mais ma lettre rinstruira de 
tout, et sûrement nous trouverons en¬ 
core plus de facilité ici pour nos ren- 
dez-voua, qu’à Madrid. 

Pour l’intelligence de ce qui va suivre, 
je dois donner au lecteur un extrait de 
cette fameuse lettre; elle éloil dans l’i¬ 
diome françois. Lancelot, tout occupé 
.encore de la nuit délicieuse quil ayoit 
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passée à l’hotel Du*..., rappeloit avec un 
déla'I minutieux tous les bonheurs dont 
il avüit joui; il faisoit, avec Fenthou- 
siasme de Famour, l’énumération et Fé- 
loge des charmes de sa céleste maîtresse; 
soliicitoit instamment une seconde entre¬ 
vue; mais il demandolt en grâce que la 
bougie ne fût pas soufflée comme la pre¬ 
mière fois ; surtout avant la disparation 
du voile : son délire alioit jusqu’à divi¬ 
niser le sopba qui Te or a voit servi de 
trône, etc. ; jusqu’à l’obligeante introduc¬ 
trice reçut aussi sa portion de com- 
plimens ; ne doutant pas que c'^étoit celle 
des suivantes de mademoiselle Du.... qui 
avoit écrit sa réponse, il étoit probable 
que sa maîtresse ne lui caclioit rien. On 
voit que Monlagu ne négligeoit aucun 
moyen, meme les plus petits, pour se 

mettre bien dans l’esprit de tout le 
monde. 

Le jour suivant, Lancelot, au soleil 
levant J étoit déjà, avec spn confident, 
à la porte du parc. Dés qu’elle fut ou- 


X 


t 


F 





( ) 

verte il envoya Pedril demander an 

jardinier la même permission qu’il leur 
avoit accordée la veille ; cette prière 
ne souffrit aucune difficulté. — Entrez, 
entrez, dit en riant le jardinier, et je 
vous souhaite bien du plaisir. Montagu 
voulut lui donner quelque monnoie.— 
Gardez votre argent , Messieurs; pour 
faire mon devoir je n’ai pas besoin d’être 
payé. Lancelot fit Irès-pcu d’attention à 
des paroles qui ^ cependant, eussent du 
lui paroître étranges quand Pedril les 
lui rendit; mais tout ptéoccupé de ses 
amours, il ne voyoit et n’entendoit rien 
au-delà. 

Ou se doute qu’il alla directement au 
bord du parterre. Voyant tous les volets 
fermés, il crut, avec raison, que per¬ 
sonne n’étoit encore levé. Vers neuf 
heures une jeune fille, ayant l’air de se 
promener, s’approche insensiblement de 
Montagu, et enfin le Joignit. — Je suis 
chargée , lui dit-elle , Signor, de la part 
de quelqu’un du château, de vous prier 
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de vous rendre dans une heure à la pe¬ 
tite pox'te du bâtiment isolé; c’est celui 
que vous voyez là sur la droite : on le 
liOïnviie bâtiment isolé y parce qu’il est 
situé au milieu d’un bosquet d’arbustes; 
en voilà la clef, surtout ne manquez pas 
dans une heure. Pedril, ayant interprété 
à sou maître ce que la servante venoit 
de dire, fut chargé de répondre qu’il ne 
manqueroit certainement pas de se trou¬ 
ver à l’agréable rendez - vous. Lancelot 
présenta une pièce d’or à la gentille mes¬ 
sagère ; mais elle la refusa, et courut au 
château, sans doute» pour rendre compte 
de sa mission. 

Les deux prétendus paysans se prome¬ 
nèrent pendant l’intervalle prescrit. Mon- 
tagu tenoit sa montre a la main pour ne 
pas manquer à la minute. L’instant du 
bonheur arrive; il laisse Pedril à vingt 
ou trente pas et vole à la porte» qu’il 
ouvre avec la clef qu’on lui a envoyée; 
il se trouve dans un joli salon, orné avec 
l’élégance la plus recherchée. De tous 
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côtés on voit de riches vases remplis de 
fleurs ; différens instrumens , dispersés 
sur des sièges, indicjuent à Lancelot que 
c’est un saloîi de musique. A peine avoit- 
il eu le temps de parcourir des yeux 
toutes les beautés du lieu, que la porte 
s’ouvr]t.^et il vit entrer une dame voilée; 
dés qu’il râpèrent il s’éci’ia : — Toujours 
ce maudit voile ! Ces paroles n^étoient 
pas encore prononcées, que la dame se 
montra à visage découvert ; mais qui 
pourroit peindre l’étonnement et la cons¬ 
ternation de Monlagu, en voyant à la 
place de la pins jolie personne du monde 
■une femme d’an certain âge, dont Ta- 
bord sévère étoit bien fait pour l’inti¬ 
mider. Elle lit signe à Lancelot de s’as-^ 
seoir sur un siège qu’elle lui désigna, et 
prit place elle-même à une légère dis¬ 
tance. — Je crois. Monsieur, que c’est 
en françois que je dois vous parler pour 
être entendue ; comme c’est en cette lan¬ 
gue que vous écrivez, il est à présumer 
que c’est la vôtre. Montagii baissa les 
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yeux sans répondre_L’Insulte que vous 

faites à une des premières familles d’Es¬ 
pagne mériterait un châtiment qui lui 
fût proportionné ; écoutez - moi, Mon¬ 
sieur, je vous prie, sans m’interrompre. 
Lancelot, quoiqu’en enrageant , se con¬ 
traignit, et prêta attention.— La pru¬ 
dence a dicté la conduite que je tiens; 
votre lettre audacieuse et mensongère 
n’a pas encore passé sous les yeux de 
Monseigneur: elle m’a été apportée hier 
soir parle jardinier, qui m’a dit vous l’avoir 
vu jeter dans le parterre, pendant que 
dona Agnès s’y promenoit. Je puis.gar¬ 
der le secret, et par conséquent vous pré¬ 
server des effets terribles de la juste co¬ 
lère de monseigneur Je duc de Du.,..; car 
sachez, Monsieur, que son Excellence 
vous feroit périr sous le bâton, si elle sa- 
voit que vous avez osé écrire à sa nièce, 
et dans quel style encore? Au mot de 
bâton ^ Montagu se lève. Savez-vous, 
Madame ^ à qui vous avez la témérité de 
faire cette menace? A un fol ou à un 



homme bien méchant; car si vous aveiî 
inventé ce que contient cet abominable 
écrit { ce qti’elle dit en tirant la lettre de 
sa poche ) , vous êtes le plus fourbe 
et le plus exéciable des monstres; dans 
le cas contraire, on doit vous plain¬ 
dre. — C’en est trop, Madame, et je ne 
resterai pas ici pour m’entendre outra- 
ger d/une manière aus.n sanglante:croyez 
que sans le respect dû à la foiblesse de 
votre sexe, vous m’auriez déjà fait rai¬ 
son. — Jetez un regard sur votre ridicule 
accoutrement, et dites - vous ensuite si 
vous pouvez vt.us flatter de pouvoir 
en imposer, meme à une femme. Au 
reste, Monsieur, il ne s'agit pas ici de 
bravade; j’exige que vous me fassiez, 
avec vérité, le détail de ce qui a donné 
lieu à la lettre que voilà, et comment 
vous avez conçu l’idée de l’écrire; c’est 
au prix de votre sincérité que vous ob¬ 
tiendrez mon silence. Je commence par 
vous assurer qu’il y a trois semaines que 
son Excellence , sa nièce , mademoiselle 
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et moi, sommes ici à demeure; 
et si effectivement la scène que vous dé¬ 
peignes si énergiquement a eu lieu à 
riiôtel de Monseigneur à Madrid, il est 
de voire devoir, je dis même de votre 
honneur 3 de m’en faire connoître les ac¬ 
teurs, Lancelot se rassit d"un air pensif. 
Duna E!vire,car c’étoit la respectable 
gouvernanle de mademoiselle Du.... qui 
se trouvait alors avec l’Anglais, dona 
El vire le laissa un moment à ses ré¬ 
flexions, puis elle reprit: — Vous êtes 
jeune, Monsieur, mais vous avez peut- 
être une soeur, des parentes; ne seriez- 
vous pas révolté à la seule idée que leur 
réputation fut ternie par les suites du li¬ 
bertinage de quelques-unes de leurs 
femmes. Nous avons laissé à la ville deux 
filles qui tiennent au service de dona 
Agnès; l’une est jeune, laide et passa¬ 
blement étourdie; jusqu’ici je ne Taf cru 
que cela; l’autre est plus âgée , et ne m’a 
jamais paru capable de se prêter à des 
alrocités telles que celles que je coin- 
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tnence à soupçonner, si effertivement 
votre rapport est fidé le. —Ill Vst, Ma¬ 
dame 5 sur tous les points, dit Montaga 
en se frappant le front; je vois .claire¬ 
ment que, me croyant le plus heureux 
des hommes, je n’ai été que le jouet de 
deux créatures sans mœurs , qui ont 
abusé de mon aveugle crédulité. — Jeune 
homme, ne reprf>ch(-z à personne de 
manquer de mœurs; celui qui, dans la 
situation où vous vous trouvez mainte¬ 
nant, n’éprouve de regret que celui de 
n’avoir ])ds réussi dans Taffreux projet 
de séduire une fille respectable, n’a ni 
principes ni délicatesse. Supposez, pour 
un moment, que l’infortunée mademoi¬ 
selle Du..,. soit la mallieureuse victime 
de voire amour désordonné, quel se- 
roit son sort ? — Je puis, Madame, pré¬ 
tendre à obtenir sa main; vous ignorez, 
ainsi que dona Agnès, que je suis Issu 
d’une des plus anciennes familles d’An¬ 
gleterre—Fussiez-vous le prince deGalles 
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lui-ïneme,son Excellence vous refuseroit 
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ga nièce ; elle est promise à domHenrique 
Fernandez,fils d'un intime ami de Mon¬ 
seigneur. — Et ce mariage a-t-il l’appro¬ 
bation de mademoiselie Du....—Jepour^ 
rois me dispenser de répondre à cette 
queslion ; mais je veux bien vous satis¬ 
faire : oui, tous deux s’aiment depuis 
leur enfance. Alors Lancelot, reprenant 
le ton convenable à un homme dont l’è- 
ducation répondoit à la naissance.—Ma¬ 
dame , dil-il à dona Elvire, je demande 
pardon à votre pupille et à vous-mème 
de ma solte méprise; je suis déjà assez 
puni par fespéce de mystification que 
j’éprouve, sans que vous y ajouiiez votre 
haine et votre mépris. Je vous crois trop 
prudente pour divulguer une aventure 
qui, en faisant connoître mon ridicule 
projet, pourroit faire quelques torts à 
dona Agnès ; car la malignité y cherche- 
rpit quelqu’applicaiion coupable, et en 
trouveroit, peut-être , toute innocente 
qu’elle est: J’ajouterai, pour vous ôter 
toutes craintes relatives à moi j que, dans 
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trois Jours, j’aurai quitté Madrid. Je n y 
suis venu que pour y voir inademoU 
selle Du.... ; aujourd’hui je dois chercher 
à la fuir, sa vue serait un supplice pour 
mon cœur. Montagu prit alors congé de 
dona Elvire, sortit du bâtiment isolé, 
rejoignit Pedril^et tous deux prirent le 
chemin de leur auberge. En passant de¬ 
vant la maison du jardinier, cet homme 
leur demanda s’ils étoient contens de ce 
qu’ils avoient vu. Pedril, ne comprenant 
dans la question que la question elle-mé- 
me,répondit que Mernbrillo étoitun lieu 
superbe. Pour Lancelot, il n’avoit plus ni 
yeux ni oreilles ; humilié de son aven¬ 
ture, il auroit voulu être à mille lieues 
de là. 

Dés qu’il eût repi'is ses habits, il monta 
en voiture, et retourna à la ville, Cun- 
ning reçut l’ordre de tout préparer pour 
partir dans deux jours. Accoutumé à 
rinconstance de son maître, le valet ne 
parut nullement surpris ‘du nouveau 
projet, et se mit à l’ouvrage. M. Duben 
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témoigna beaucoup de chagrin de per¬ 
dre sitôt Montagu, pour qui il avoit 
pris întiniment d’amitié. Quant à Pe- 
dril, il n en regretta que l’argent qu’il en 
recevoit. Voilà le seul objet qui fixe,plus 
ou moins, rattachement des gens de cette 
espèce. 

Une heure avant que Lancelot mon¬ 
tât en voiture pour se mettre en voyage, 
on vint lui dire qu’une femme désiroit 
lui parler; il ordonna qu’on la fit monter 
dans sa chambre. En la voyant entrer, 
Montagu éprouva un léger battement 
de cœur; il crut pendant une seconde 
que c’étoit Dona Agnès; mais une ré¬ 
flexion détruisit bien vite le prestige en¬ 
chanteur. — Que voulez-vous, dit Lan¬ 
celot d’un ton de colère, car il reconnut 
la femme du petit salon éclairé par 
une seule bougie, et se souvint surtout 
que Dona Elvire lui avoit dit qu^elle 
étoit laide. — Je viens, Signor, lui ré¬ 
pondit la fille en mauvais français, vous 
taire l’aveu d’une indigne tromperie.,.— 
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Je sais, dit Montagu en rinterrompant. 
— Et implorer vos secours, continua-t- 
elle: Doua Elvire a envoyé de MerU" 
biillo Tordre de me chasser de l’hôtel 
Du...., ainsi que celle de mes camarades 
qui a partagé ma faute, recommandant 
qu'mon n’eût aucun égard ni à nos prières, 
ni à nos larmes. Ma situation est af¬ 
freuse, et je vous proteste que, si vous 
n’avez pitié de moi, je vais attenter à 
mes jours. — Prenez ceci, dit Lancelot 
en lai donnant quelques pièces d’or, 
je ne puis être inexorable avec une 
femme qui a eu assez d^adresse pour 
me faire croire, qu’en obtenant ses fa¬ 
veurs, j’étüis le plus fortuné des mor¬ 
tels; surtout n’otez pas ce voile; je lui 
dois de ne pas rougir de ma conquête. 
Montagu descendit précipitamment, 
monta en voiture, et partit. — Où al¬ 
lons-nous, demanda Gunning? — A Sa- 
lagosse. — Si rien sur la route ne s’op¬ 
pose à notre projetï Lancelot sourit, le 
postillon fouetta ses chevaux, et le car* 
rosse roula. 
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CHAPITRE XLIII. 


Tout éloit disposé pour le départ de 
miss Ennamoor et de sa société ; c’étoit 
le lendemain que tout le monde devoit 
quitter Bristol. Mylord Hamilton avoic 
emmené le chevalier Daubigny k un 
bal public où ils trouvèrent beaucoup de 
monde. 

Dés qu’Amélîa Garaway aperçut Té- 
migré, elle lui fit signe de venir lui 
parler; il se rendit à son invitation avec 
une sorte de répugnance; depuis son 
mariage, il avoit fui toutes les occasions 
de se rencontrer avec elle. Amélia dé¬ 
buta par lui faire des reproches de sa 
négligence : il s’excusa sur ses nou¬ 
veaux engagemens. — Il f ut ici une cha¬ 
leur insupportable, dit miss Caraway 
en se levant. Chevalier, donnez-moi le 
bras 5 nous descendrons un instant dans 
le jardin. La proposition plaisoit peu à 
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Daubigny ; mais il éloit françois : pou- 
Yoit-il désobéir à une jolie femme? 

Ils se promenèrent quelques minutes; 
Améiia, se disant fatiguée, entraîna son 
cavalier sous un berceau de cliévre-feuille, 
et le fit asseoir à ses cotés. — Vous êtes 
donc bien amoureux de votre femme? 
— Oui madame. — Gela passera bien¬ 
tôt. — J’espère que non. — Quelle dé¬ 
mence d’imaginer qn’ou puisse aimer 
long-temps la même personne ? — Si c’est 
une démence, je me llatte que ce sera 
pour moi une maladie incurable. — Pau¬ 
vre jeune homme ! vous êtes encore 
sous la magie de fillusion; mais je vous 
attends cet liyver à Londres. La satiété 
vous ramènera dans mes fers. — D’hon¬ 
neur, madame, je n’y ai jamais été. — 
Savez-vous que ce que vous me dites là 
est fort malhonnête? — J’en suis, je 
vous jure, désole; mais c’est vous, et 
non moi, qu’il faut en accuser. — Piéel- 
lement, je vous croyois plus françois que 
vous ne l’êtes, mais je ne veux pas me 
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fâcher, dontiez-moi la main, Daiiblgny, 
et n’oubliez pas que je logerai à Lon¬ 
dres en P. trois portes au-dessus de 

mon vieux Duc. De toutes les roueries, 
faites ou à faire, celle que je partagerai 
avec vous, sera la plus agréable pour 
moi : croiriez-vous que ce doyen des 
amoureux a encore la prétention de 
plaire par l’effet de son mérite; il y joint 
la sottise d’exiger qu’on lui soit fldelle, 
comme si de tromper un amant suranné, 
ii’étoit pas une jouissance pour une jeune 
personne , que l’intérêt seul a pu décider 
à lui sourire. 

Daubigny, révolté de l’impudence 
de cette fille, se levoit et alloit la quit¬ 
ter, quand le bruit d’un coup de ynsLolet, 
qui fut immédiatement suivi d’un cri 
d’Amélia, le retint à sa place. Quel fut 
son .effroi en voyant miss Caraway éten¬ 
due sur le banc de gazon ayant la figure 
couverte de sang. Le François appela au 
secours'; vingt personnes accoururent, 
ehacun s’informe de ce qui est arrivé ï 
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le Chevalier rend compte de la vérité; 
son récit trouve beaucoup d’incrédules. 
En effet, comment se persuader qu’un 
être invisible ait fait ce meurtre étrange? 
Daubiguy lit avec horreur dans tous les 
yeux que les soupçons se portent sur 
lui : il n’en peut douter quand il voit 
arriver un constable qui l’arrête. Mylord 
Hamillon se présente, et se propose 
pour caution. On ne peut rien décider 
sans avoir été chez Je juge de paix. 

Pendant ces débats^ un chirurgien avolt 
visité la blessure d’Amélia; il la jugea 
mortelle par le ravage qu’avoit fait la 
balle. Le crâne paroissoit considérable¬ 
ment offensé; cette malheureuse fille 
fut reportée chez elle sans avoir recou- 
vi’é la connoissance; on trouva le Duc 
qui étüit rentré depuis peu de temps; 
il parut vivement affligé du malheur ar¬ 
rivé à son amie ; sa grande pâleur et un 
tremblement, dans tout son corps, an- 
nonçoit,combien il étoit agité. — Quel 
est le^scélérat) demanda-t-il^ quia dé- 
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triilt une si belle fleur? On répondit 
qu’un étranger étoit arrêté, comme s’é¬ 
tant trouvé seul avec miss Garaw'ay. — 
Ce ne peut être cet étranger, dit pré¬ 
cipitamment le duc de , du moins, 

ajouta-t-il plus posément, si c’est celui 
que je connois ; car je le crois honnête. 

On parvint à rappeler Amélia à la 
vie. Le Duc s’en approcha, elle lui fît 
signe de s’éloigner. — Ma pauvre et in¬ 
téressante amie, souffre que je reste prés 
de toi, laisse-moi veiller sur tes jours? 
Elle fit un nouveau signe pour que le 
Duc quittât sa chambre ; il fut forcé d’o¬ 
béir , le chirurgien Tayant exigé. 

Dés qu’il fut dehors, miss Garaway de¬ 
manda où étoit M. Daubigny, le doc¬ 
teur le lui dit. — Courez, Monsieur, ne 
perdez pas un instant, allez prompte¬ 
ment faire rendre la liberté à ce ver¬ 
tueux jeune homme ; il est aussi innocent 
que vous de ma mort; je connois le 
criminel, je Tai vu; mais j’emporterai 
son nom dans la tombe. 
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Le chirurgien s’empressa d’aller exé¬ 
cuter la commission d’Araélia. Il fallut, 
avant de relâcher Daubigny, venir re¬ 
cevoir la déposition de miss Garaway, 

On trouva la malheureuse fille dans 
un délire affreux; ses femmes avoient eu 
beaucoup de peine à Tempécher d’arra¬ 
cher ses appareils ; le duc étoit assis tris¬ 
tement au chevet de son lit, et paroissoit 
dans la plus grande douleur. 

Désespérant d’obtenir qu’elle put faire 
la déposition nécessaire, la justice alloit 
se retirer, quand, recouvrant toute sa 
raison , Amélia jura sur l’honneur que 
M. Daubigny n^étoit pas l’auteur du 
crime, et même qu’elle reconiioissoit en 
lui l’homme du monde le plus estimable. 
— Il me parloit, ajouta-t-elle, le langage 
de la vertu, lorsqu’une main coupable 
dirigea le coup mortel. 

Une affirmalion aussi authentique suf¬ 
fit pour faire rendre la liberté au cheva¬ 
lier Daubigny, qui retourna chez lui, ac¬ 
compagné de mylord Haniilton, Ils con- 
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vinrent de ne point parler de cette hor¬ 
rible aventure, pour épargner la sensi¬ 
bilité de toutes ces Dames. Comme on 
devoit partir le lendemain fort matin . il 
étoit probable que la nouvelle ne circu- 
leroit pas avant. Mylord Hamilton dési- 
roit, surtout, que lady Charlotte Bucklair, 
et sa cousine Fanny Caravvay, n’en fus¬ 
sent point informées ; mais leur prudence 
devint inutile, comme on va le voir. 

Une demi heure s’étoit à peine écoulée 
depuis le retour du chevalier Daubigny, 
mylord Hamilton yen oit de prendre 
congé des Dames; et comme il étoit prés 
de minuit, on se disposolt à se coucher. 
Olympia étoitsenleavecmistrissReward. 

On annonce à miss Ennamoor qu’une 
femme veut lui parler ; c’étoit Katty. 
Olympia ne devine pas le sujet qui peut 
ramener, et avant qu’elle lui en fit la 
question, Katty, d’un air fort triste, dit 
que sa maîtresse, qui n’a plus que peu 
d heures à vivre, supplie miss Ennamoor 
dêtre assez bonne pour ne pas lui refuser 
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de se transporter chez elle, ayart à lui 
parler relativement à la petite Ljdia. Eu¬ 
génie étoit retirée dans son appartement 
avec son époux; Olympia ne voulut pas 
qu’on les avertît , et elle alloit suivre 
Katty avec Tabithéa , quand Dorothy 
exigea qu’elle lui permît de raccompa¬ 
gner, La proposition, fut acceptée, et ces 
Dames se mirent en chemin. Deux la¬ 
quais de miss Ennamoor suivirent leur 
maîtresse. 

Arrivées au logement d^Amélia, elles 
furent étonnces de trouver dans le par¬ 
loir où on les introduisit, lady Charlotte 
Eucklair et Fanny Caraway. La dei'niére 
étoit dans un état d’anxiété impossible à 
rendre. — Grand Dieu ! s’écria Olympia, 
que nous annonce tout ceci ? ~ Un grand 
malheur, sans doute, répondit lady Char¬ 
lotte. — Ma chère miss Ennamoor, dit 
Fanny, ma pauvre sœur est mourante, 
comme elle achevoît ces mots, le chi¬ 
rurgien entra, et prévint les Dames da 
déchirant spectable qu’elles alloient 
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avoir, en leur faisant le détail du fatal 
événement : ensuite il les pria de monter 
chez la malade. Le vieux duc étoit lou- 
jours dans la chambre. Lady Charlotte, 
en l’apercevant, fit un pas en arriére. 
™ Vous auriez du m’éviter, Mylord , le 
désagrément de vous dire que vous et 
moi ne pouvons nous trouver ensemble 
ici. Le duc de salua, et passa dans 

une autre pièce. 

La tête d’Amélia étoit tellement em¬ 
paquetée de linge , qu’elle ne vit point 
entrer les personnes qu’elle avoit fait ap¬ 
peler. Fanny se précipita sur son lit en 
sanglotlant. — C’est vous, ma sœur, dit 
Amélia. Bonne Fauny, son cœur ne peut 
haïr, même celle qui lui a causé volon¬ 
tairement tant de chagrin. Moi, haïr 
mon Amélia! Oh! ce seroit la chose im¬ 
possible. — Lady Charlotte , sans doute, 
s’est refusée à ma prière. — Ma cousine 
est là ; miss Ennamoor s’est aussi rendue 
à votre invitation. — Grâce leur soit ren¬ 
due ; chère Fanny, engagez-les toutes 
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deux à s’approcher : je veux, avant de 
jiiQiirir, implorer leur pardon , et com¬ 
mencer le châtiment qui m’est dû, par 
l’aveu aussi sincère qu’humiliant de mes 
fautes. 

Ladj Charlotte, Olympia et Fanny 
s’assirent près du lit de la malade. Mls- 
tnss Reward et Tabithéa retournèrent 
dans le parloir. Amèlia jeta un regard 
douloureux autour d’elle, et dit— :« C’est 
à vous, ma respectable cousine,, que je 
dois d’abord m'adresser. Après mon père 
et manière, vous êtes celle que j’ai le plus 
■offensée. Comblée de vos bontés, je me 
suis montrée la plus ingrate des créa¬ 
tures , en projettant de faire de votre 
ipiaison le lieu de mes rendez-vous avec 
JLancelot Montagu; mais la divine Pro¬ 
vidence n’a pas permis que l’asile de la 
vertu fût souillé par la présence du vice. 
Mon perfide amant fut infidèle avant 

notre arrivée â Bristol, Vous vous sou- 

+ 

yenez, Fanny, des motifs qui me forcé- 
t*ent à quitter la maisou paternelle. Mon 



rcre, qui ne fut que juste en bannissant 
de sa vue une fille déshonorée, me 
parut alors un barbare; j^osois raccuser 
d’inhumanité. Vainement ma douce et 
tendre Fanny chercha à me rendre à la 
raison ; je jurai de faire expier à mylord 
Caraway ce que je iiommois sa dureté, 
en me précipitant dans le désordre. Hé¬ 
las! je n’ai que trop bien tenu mon abo¬ 
minable serment. Je n’enlrerai dans au¬ 
cun détail de ma vie, plutôt par respect 
pour les oreilles chastes qui m’écoutent, 
que pour niénag(*r ma délicatesse. Plus 
je fus coupable , et plus je devrois me 
couvrir de confusion. 

« Moniagu m’a voit laissé un amer sou¬ 
venir de notre honteuse liaison; Je donnai 
le jour à une fille que les bontés de miss 
Ennamoor empêchèrent d’augmenter le 
nombre des malheureux dont la nais¬ 
sance est une calamité,,.. » 

Atnélia rendit compte alors de la ma¬ 
nière dont Olympia s’étoit chargée de 
Lydia ; elle passa légèrement sur ses dif- 
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férentes întrigaes qui se succédèrent les 
unes aux autres. Le jeune i\nglois qui 
l’avoit enlevée au chevalier d’Evrernont, 
étoit resté pea de temps avec elle; c’étoit 
aux courses de Newmarket qu’elle a voit 
connu le duc de et c’étoit aux pro¬ 

positions brûlantes qu’il lui avoit faites 
qu’elle s’étoit rendue. 

« Ne croyez pas que ce fut le hasard 
seul qui nous amena à Bristol, continua 
Amélia , la médiancelé de mon cœur 
dirigea cet arrangement. Entièrement 
pervertie , j’avois une invincible aversion 
pour les êtres vertueux ; ma cousine, ma 
sœur meme , étoien t pour moi des objets 
de haine : les humilier me sernbloit une 
grande jouissance ; et quel meilleur et 
plus sûr moyen que celui de venir affi¬ 
cher mon inconduite à leurs yeux. Je ne 
pouvois leur échapper; car, à supposer 
que je ne les rencontrasse pas, mon 
nom, que j’avois eu rimpudeur de con¬ 
server, devoit iufailliblemeat parveiîir 
jusqu’à elles : cependant, la présence de 
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STiasœiir m’interdit teilemeiit, le jour que 
nous nous reiîcontrâiues au bal, que Je 
fus au moment de nie trouver mal. 

» A ce même bal j’eus rinsolence de 
Joindre familièrement miss Ennamoor. 
K’en ayant reçu que des bienfaits, il 
falloit être un monstre pour chercher à 
lui causer de la peine , et je dois ravoner, 
je lEavois d’autre projet que (îelui del’ha- 
niilier, en faisant croire au public que 
nous étions eu grande liaison d’amilié. 
PI us le mctlf qui me guidoit fut bas et 
infâme, et moins je dois le dissimuler en 
ce moment. Jalouse de sa beauté et des 
éloges que j’entendois continuellement 
faire dé ses aimables qualités , je crus 
devoir m’eu venger eu l’assimilant à moi. 
Outrée de la froideur qu’elle m’avoit té- 
m oignée, je co tiçus 1 ’abomiuab 1 e idée de 
faire courir le bruit que ma fille étolt ïa 
sienne. Secondée par une créature aussi 
m é P ris ab le que moi, ma s n i va n te. Ka t ty, 
jVuirois peiU“être rcus^’i ; mais songeant 
qu’une réputation aussi bleu ciablle que 



celle de miss Eanamoor ne seroit pas 
entièrement détruite par de scandaleux 
propos dénués de vraisemblance, je pré¬ 
férai la frustrer d’un enfant fju’on m’as¬ 
sura être pour elle un objet chéri : ainsi ^ 
miss Ennamoor, ce ne fut pas rameur 
maternel qui vous ôia Lydia, mais bien 
la vindication d’une furie. 

» Celle qui vient de se peindre avec 
des couleurs si hideuses, osera-t -elle 
élever sa voix pour implorer une grâce? 
Oh! miss Ennamoor, veuillez exaucer 
les derniers vœux d’une femme repen¬ 
tante, et la mallieureuse Amélia lendoit 
sesbrassupplians vers Olympia.—Daignez 
recevoir, continiia.t-elle , la pauvre or¬ 
pheline : que je la sache réintégrée dans 
vos bontés, et je meurs sans regrets.» 

Olympia, les larmes aux yeux, promit à 
Amélia de rejjrcndre Lydia, et de ne ja - 
mais rabandonuer. En cet instant, Katty 
vintdire que la personne que rniss Amélia 
Carawav avoit envoyé chercher, venoit 


A Jf 


U arriver. 


Amenez vous-même l’en- 
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fant, reprit la malade. Une mmute après 
la petite Lydia fut conduite auprès de sa 
mère. Dès qu elle aperçut miss Enna- 
moor, elle se précipita dans ses bras, en 
l’appelant maman. Olympia la pressa 
contre son sein. Tout le monde pleuroit 
d’attendrissement. Fanny, à genoux de¬ 
vant le lit de sa sœur, la suppüoit de se 
calmer, de se guérir, et de revenir vivre 
avec elle. — Crois, mon Amélia, que nous 
aurons encore de beaux jours ; ton sincère 
repentir effacera tes fautes. Lady Char¬ 
lotte, quoique très-émue, ne se sentoit 
pas assez de philosophie pour penser et 
dire comme Fanny : elle pouvoit par¬ 
donner à la coupable, mais il lui étoit 
impossible de se familiariser avec Tidèe 
qu’une prostituée dût jamais être admise 
dans sa maison ; je crois même qu’elle 
ètoit fort éloignée de désirer le rétablis¬ 
sement de sa cousine : on auroit pu lire 
dans ses yeux, qu’elle regard oit le tom¬ 
beau comme devant être désormais le 
seul asyle d’Amélia. 



Cependant les forces de la malade 
coinmencoieiU à rabandonner; sa voix 

7 

s’affoiblissoit sens;blemenl> Fanny, qui 
le remarqua, courut elierrher le chi¬ 
rurgien dont l’opinion fut rpi’Ainélia n’a- 
voit pas une heure à vivre. Le duc de 

■ I 

resté dans la pièce voisine, en- 
leudli le fatal arrêt; et, négl'geant toute 
considération, il vint précipitamment se 
jetter à genoux près du lit. Ses discours 
incohérens prou voient la force de sa dou¬ 
leur. — Oh! mon Amélia, la plus belle 
des feoinies, disoit-il, pardonne à ton 
bourreau; c’est moi, c’est cette main 
exécrable qui t^a donné la mort. Je ne 
puis réparer mon crime qu’en te suivant 
dans la tombe. — Cet homme est fol, 
dit lady Charlotte en courant vers la 
porte; Fanny^ miss Ennainoor, venez 
toutes deux ; fuyons un lieu où je rougis 
d'être entrée. Olympia se leva, et joi¬ 
gnit lady GharloUe; mais Fanny nevou- 
Joit absolument pas quitter sa sœur. Le 


Docieur, qui s’étoit approché d’Anicha, 
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se retourna pour conseiller à Fanny de 
suivre sa cousine. — L’objet de vos sol¬ 
licitudes^ ajouta-t-il J ii’est plus. A ces 
paroles miss Garaway s’évanouit, et on 
profita du moment pour la porter chez 
lady Charlotte Biicklair. 

Olympia remit la petite Lydia à moi¬ 
tié endormie à Tabithéa, et retourna à 
1 hôtel avec mislriss Reward. Le dou¬ 
loureux spectacle qu’elle venoit d’avoir 
sous les yeux avoit jette tant de noir 
dans son esprit, quelle ne put satisfaire 
à la curiosité de Dorothy. — Demain, 
lui dit-elle, mon amie, vous saurez tout; 
permettez que j’aille chercher du repos; 
mon cœur a tant souffert qu’il a besoin 
de se calmer. 

Couime je n’ai pas Fintention de ra¬ 
mener en scène rien de ce qui a eu rap¬ 
port aux malheurs mérités d’Amélia Ga¬ 
raway, je dirai encore ici un mot du 
désespoir du vieux duc de Dés 

qu’il fut certain de la mort de sa maî¬ 
tresse , il se frappa la poitrine, se donna 
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des coups au front, jura de ne pas sur¬ 
vivre à sa victime, etc. 

Le lendemain* il partit pour Londres; 
et, huit jours après, il essaya de se con¬ 
soler avec mistriss Smith; il y réussit. 
Lecteur, la chose ne vous paroît-elle pas 
incroyable? 

Ne dois-je pas dire comment ce vieux 
Seigneur avoit pu se rendre coupable de 
l’assassinat d’une femme qu’il aimoit 
beaucoup; six lignes suffiront. Le duc de 

naturellement jaloux, il s’a¬ 
perçut des agaceries que lit miss Ca- 
raway au chevalier Daubigny; jamais il 
ne sortoit sans porter des armes; voyant 
sa maîti’esse descendre dans le jardin 
avec le François, il les suivit, entendit 
leur conversation, fut enchanté de la 
conduite du chevalier ; et, révolté des 
projets d’Amélia pour le tromper, l’a¬ 
mour-propre humilié le rendit barbare. 

Le départ de miss Ennamoor et de 
ses amies fut retardé de vingt - quatre 
heures. 
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Lady Charlotte Bucklaîr chargea son 
intendant de faire l'endre les honneurs 
funèbres à Amélia Caraway. Fanny fut 
longtemps avant de se consoler de la 
fin prématurée de sa malheureuse sœur; 
mais espérons que la charmante société 
dans laquelle elle se trouve, chasserape- 
tit-à-petit son chagrin. 

Olympia, ravie d*avoir retrouvé sa bien 
aimée Lydia , tâcha d’oublier à quelle 
déchirante circonstance elle la devoir. 

On sait déjà que lady Charlotte s’étoit 
promise de voir très-philosophiquement 
la mort de sa cousine. 

Quant à mistriss Reward et aux nou¬ 
veaux époux, étrangers sous tous les rap¬ 
ports à ce fatal événement, puisqu’ils ne 
connoissoient pas Amélia, ils ne purent 
y donner que des regrets dictés par la 
simple humanité. 

J^ai dit quelle étoit à peu prés la si ¬ 
tuation des esprits de mes personnages, 
en quittant Bristol; je vais, encore une 
fois, entreprendre un plus long voyage 



pour aller m’informer de ce que Lan¬ 
celot Montagu peut faire à Saragosse. 



CHAPITRE X L I V. 

C3uejlques accidens arrivés sur la roule, 
comme un ressort brisé ([ui occasionna 
des contusions et des meurtrissures à 
mon héros, la rencontre d'une bande 
de voleurs qui, dans un combat, blés* 
sérent Cunning légéi’ement, à la vérité, 
mais assez pour forcer son maître à sé¬ 
journer dans une aubeige, et le mettent 
dans la dure nécessité de faire un doigt 
de cour à la fille de la maison, jolie 
blonde de seize ans : voilà le tableau 
succinct de sa marche depuis Madrid; 
mais (jueJJe fut la suite de ce dernier 
incident? La voici : Lancelot fut surpris, 
arrélé et conduit chez un corrégldor 
qui lieiiieusement avoit beaucoup d'iti- 
duigencepour ces sortes de délits. Mon- 
îagii fut coudamné aune amende, et on 
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lui enjoignit de quitter la ville sous vingt ^ 
qaaire heures. Gunning, quoique folble, 
ne mit aucun obstacle au départ de son 
niaiire; on Teniballa dans la voiture, et, 
au point du jour, Lancelot dit adieu à 
la charmante blonde, qui avo:t foiili lui 
couler quelques mois de prison, et con¬ 
tinua sa route vers Saragosse. 

II faut avouer que les coureurs de 
bonnes fortunes rencontrent par fois de 
fâcheuses aventures j mais l’espoir de 
rimpunilé leur donne un nouveau cou¬ 
rage. 

11 alloit faire nuit quand Montagu fit 
son entrée à Saragosse; on le conduisit 
à la meilleure auberge.; encore un peu 
souffrant des suites de ses contusions , il 
se coucha presqu’en descendant du car¬ 
rosse. Son coeur, alors parfaitement li¬ 
bre;, lui laissa goûter un long et tranquille 
repos. 

Le lendemain matin, il se trouva frais 
et dispos. A son lever, il s’informa des 
nouvelles de Cunuing ; en apprenant 
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que la fatigue du voyage, ayant échauffé 
son sang, a voit envenimé ses blessures, 
il se hâta de l’aller voir, fît appeler un 
médecin, et recommanda qu’on prît 
autant de soin de son domestique que 
si c’étoit lui-même. Ne pouvant se passer 
de serviteur, il en prit un de louage qui 
savoit plusieurs langues. 

L’hôtesse de Mf*ntagu , femme exlré^ 
memeut ohllgeanle, se hâta d’informer 
l’étranger dans l’idiome francois, qu’il 
arrivoil à temps pour être lénioin d’une 

superbe ascension_Le célèbre M Dar- 

vis,dit-elle,monte aujourd’hui dans une 
monl"olfiêre avec sa femme et deux de 

O 


leurs filles, jeunes personnes de qua¬ 
torze et dix-sept ans. Cette heureuse 
occasion, ajouta t-elle, vous procurera 
deux avau!âges ; le premier, d’admirer 
le courage de la famille Darvisj et le 
second, de voir assembler les plus jolies 
femmes de la ville. — Celte dernière 
circonstance est bien tentante, dit en 
souriant Lancelot, et je vous remercie 
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de votre atlenlion à m’instruire de ce 
qui, en effet, est digne de ma curiosité. 
Serez-vous aussi assez bonne pour con¬ 
tenter celle que m’inspire la manière 
élégante avec laquelle vous vous expri¬ 
mez dans une langue qui, selon les ap¬ 
parences, ne doit pas être la vôtre? — 
Les apparences, Monsieur , trompent 
souvent; je suis loin de vouloir renier 
ma patrie, malgré toutes les horreurs 
qui s y sont passées depuis qu’elle est 
en révolution; les crimes ont été com¬ 
mis partiellement, et j’aime à me per¬ 
suader que la masse est restée pure, — 
Par quel singulier hasard vous trouvez- 

vous ainsi dépaysée?—Il est au contraire 

très simple. 

« Je suis d’Angers , mes parens y 
jouissoient d’une fortune honnête; la 
crainte de devenir victime de la guerre 
civile qui commençoit à s’approcher de 
nos foyers, décida mon père et ma mère 
à quitter l’Anjou. La sœur de ma mère 
habitüit JBruxelies; ce fut dans cette 
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ville que nous allâmes; vous savez qu'elle 
devint, comme mille autres, la propriété 
des François Nous avions fait la connois- 
sance d'un jeune espagnol fort aimable. 
Sans m'en doiUer, j’avois fait sa con¬ 
quête; il demanda ma m.ain, mes pa¬ 
rons et moi fûmes d'accord sur son 
mérite, et je devins madame Spoletto. 
Mon mari, honnête homme du reste, 
ne s’étoit pas fait un point d’honneur 
de nons tromper sur Fêtai de sou père. 

)) Lors de Finvasion des troupes fran- 
çoises à Bruxelles, nous vînmes ici où, 
contre notre attente, nous trouvâmes 
mon beau-pére, maître de cette au¬ 
berge. L’orgueil de mes pare ns fut tel¬ 
lement blessé, qu’ils eu moururent de 
chagrin, les premiers six mois de notre 
séjour en Espagne. J’eus plus de philo¬ 
sophie qu’eux, et je sus prendre gaiement 
mon parti. Mon époux n’a jamais eu de 
tort avec moi que le mensonge concer¬ 
nant sa naissance, et je puis dire que 
je suis parfaitement heureuseï Mon beau- 
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pi-îieest mort l’année dernière : sa suc¬ 
cession valoit mieux c[ue celle de beau¬ 
coup de grands seigneurs, car outre cette 
vaste et belle auberge, il nous a laissé 
deux maisons dans la ville, et une jolie 
terre peu éloignée de Saragosse. Vous 
avez désiré savoir mou histoire, la voilà. 
A présent je vais voir si rna présence 

est nécessaire ailleurs. » L’Iiotesse salua 

« 

Montagu avec grâce, et se retira. —■ 
C'est dommage que cette femme ne 
soit pas jolie, pensa Lancelot, car ses 
manières me plaisent, et j’aurois pu 
en sa faveur déroger à mes principes, 
qui, jusqu’ici, ne m’ont gué res permis 
de m’adresser à des femmes mariées. 


L’heure lixèe pour le départ du balou 
approchoit ; Montagu se ht habiller par 
son nouveau valet, et se rendit au lieu 
où devoit se faire l’ascension. On avoiü 
disposé des gradins à toutes sortes de prix. 
Lancelot se plaça aux pins chers, et se 
trouva au milieu des premiers personnages 
de la ville. Les fenunes, à son grand étoii- 
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nement, étoient toutes à visage décou¬ 
vert ; il en vit de charmantes : une sur¬ 
tout excita son admiration. Ce neloit 
pas précisément une beauté, mais elle 
possédoit ce charme séducteur qui plaît 
bien davantage. Cette divine personne 
étant peu éloignée de Montagu, il put 
la regarder tout à son aise. Un soupir 
lui échappa ; c’est vainement, se dit-il 
en lui-méme, que je forme des projets 
d’indifférence pour les effectuer, il fau- 
droit ne voir jamais de pareilles figures. 
En effet, comment résister à ces yeux, 
à cette bouche, à ce teint plus blanc 
que Talbâtre, et à ce sourire céleste.. 
Gomme ses dents sont égales! comme 
ses lèvres sont vermeilles! Isabella de 
Spinola, je vous défie d’étre aussi bien 
que la jeune personne que je fixe. 

Lancelot fut tiré de son espèce d’extase 
par la voix de deux messieurs qui par- 
loient francois à côté de lui. — A la- 
quelle de toutes ces dames, disoit un 
des inconnus, donneriez-vous la préfé- 



( 1^7 ) 


rence? — A la fille du gouverneur, et 
Yous? — Je choisirois Isabella de s pi- 
nola, rien n^est comparable ^ suivant 
moi, à l’air dInnocence et de bonté 
peint sur son agi’éable visage. Mon¬ 
ta gu se retourne, et prie en grâce ces 
messieurs de lut montrer mademoiselle 
de Spinola. lis lui indiquent la jeune 
personne qui précédemment avoit at¬ 
tiré son attenlion. Mon frère a donc 
été inficlelle à son ♦Olympia, continua à 
penser Lancelot; car, si mes voleurs de 
Venise m’ont accusé la vérité, Auguste 
n’étoit pas trop mal dans la maison du 
marquis de Spinola : eh ! qui pourroit voir 
f Isabella, et conserver le souvenir d’une 
autre femme 1 

En faisant ces réflexions, les yeux de 
l’Angîois restoient constamment fixés sur 
le nouvel objet de son culte amoureux. 

Isabella étoit placée entre une dame 
très belle encore , quoique d’un cerlaia- 
âge (Montagu, avec raison, jugea que 

■ 
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ce devoit être sa mère), et un cavalier 
âgé d’une cinquantaine d’années. 

Le spectacle, qui avoit attiré une foule 
aussi considérable, n’eut aucun succès. 
Mesdemoiselles Darvis s’éloient pré¬ 
sentées avec beaucoup de courage; leur 
mère n’en avoit pas moins témoigné; 
mais, quand il fut question de se mettre 
en route, les dames présumèrent, sans 
doute, que la voiture avoit trop peu de 
solidité pour oser lui confier leur per¬ 
sonne; le tremblement prit à la plus 
jeune, (3C des larmes qu’elle s’efforçoit 
vainement de retenir, surent se faire un 
passage. La sœur aînée, voulant mon¬ 
trer qu’elle n’étoit pas atteinte du même 
mal, essaya de sauter dans la galerie 
du bord de laquelle son père lui tendoit 
les bras , mais la nature frémit à l'aspect 
du danger; elle recula , porta sa main à 
ses yeux, et courut rejoindre sa cadette. 
— Eh bien ! dit madame Darvis, je par¬ 
tirai seule avec mon époux? et elle s’a¬ 
vança bx^ayement vers Teffrayante ixia< 
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chine; ses regards se ]>ot’lérent mallieti- 
reusemeiit sur le foyer. La juste idée 
qu'il, faut si peu de chose pour que les 
(lammes gagnent la galerie, frappa son 
esprit, et refroidit tellement son goût 
pour les voyages aeriens qu’elle s’écria. 
— D lissé-je devenir l’objet de toutes les 
mauvaises plaisanteries, je suivrai l’exem¬ 
ple de mes filles, et d’un pas très-com¬ 
passé, elle retourna avec ses enfans. 

Le public ne s’étoit pas encore permis 
une seule huée ; il attendoit en silence 
que le balon partît, et il lui étoit à-peu- 
prés égal que les femmes manquassent 
de courage dans cette circonstance; mais 
plus il avoit été pacifique et indulgent, 
moins il mit de bornes à son indigna¬ 
tion , quand il vit aussi monsieur Dar- 
vis abandonner la Montgolfière. On 
voulut absolument qu’il partît; vaine¬ 
ment il offrit de rendre tout l’areent 

O 

de la recette^ le malheureux fut forcé 
de se rembarquer; son incapacité fut 
cause de sa mort. A peine élevé à cent 
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toises, le feu prit à la machine, et tout 
fat consumé avant de toucher terre. 

Cet horrible spectacle remplit de ter¬ 
reur une grande partie des spectateurs; 
les Dames, surtout 5 jettoient des cris 
déchirans, Isabella , la tendre et sensible 
Isabella, s’étoit évanouie ; Lancelot se 
hâta de porter un flacon de sel volatil 
d’Angleterre, et aida la marquise de 
Spinola, et Dom Alphonse , frère de 
Dom Philip, h donner des secours à la 
jeune personne. 

Quoique Montagu eût un fort bon 
cœur ; il fut presque tenté de remercier 
la providence de l’accident affreux à qui 
il devoit le bonheur d’étre utile à made¬ 
moiselle Spinola, et de faire connois- 
sance avec ses parens. 

La marquise de Spinola fut recon- 
noissanle des attentions de Lancelot, 
et le lui témoigna par des choses polies. 
Le titre d’étranger étoit à ses yeux d’un 
grand poids pour en être bien acceuilli ; 
cependant, son mari étant alors absent, 
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elle se refusa d’aquiescer à la demande 
que Montagu lui fit de se présenter chez 
elle. — Au retour du marquis de Spi- 
nola, lui dit-elle, je lui ferai part de vos 
honnêtetés, et je ne doute pas qu’il ne 
se fasse uu plaisir d’aller vous inviter à 
nous procurer votre agréable connois- 
sance. Madame de Spinola croyoit Lan¬ 
celot françois j il le vit, et ne la détrompa 
pas. Affligé de la réponse qu’il recevoit, 
il demanda si monsieur le marquis se- 
roit bientôt à Saragosse; son épouse ré^ 

pondit qu’elle Vattendoit, 

Pendant cette conversation, Isabella 

* 

se reposoit sur le bras de son oncle , et 
regardoit Montagu avec l’attention qu’on 
met quand on cherche à se rappeler les 
traits de quelqu’un, Il 1 ui sembloit que 
la figure de l’étranger ne lui étoit pas 
enlièrement inconnue. 

On se sépara avec le désir apparent 
de se revoir encore. 

Lancelot rentra chez lui, fort occupé 
de l’image de la jolie Isabella , en se 
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promettant tle veiller l’arrivée du Mar- 

qui S. 

Que faire en attendant ce retour tant 
désiré? Madame Spoletto étoît très-ai¬ 
mable; mais Montagu faisoit très-peu 
de cas des agrérnens de l’esprit quand 
ils n’étoient pas accompagnés des cliar- 
mes de la ligure. 

Le laquais de louage qu’avoit pris 
Lancelot, proposa à son maître de le 
conduire dans un café où il verroit des 
étrangers de tous les pays. 

Effectivement , Montagu se trouva 
dans une nouvelle Bahylone : à droite, 
on parloit françois; à gauche, allemand; 
d’un côté, anglois ; de l’autre, italien; 
là J un Russe s’entrelenoît de la guerre 
et du général Suwarow; ici un Juifpor- 
lugois proposoit des bijoux, et deinaii- 
doit le taux des effets coaunercables; 
plus loin , un Polonois se plaiguoit de 
rinjuslice des gouvernemens, etc. 

Lancelot se plaça dans un coin, et s a- 
irmsa pendant un instant de la diver- 
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Site des hommes qu’il avoitsous les yeui; 
mais, comme on se lasse de tout, même 
de rire, les ridicules qu’il remarquoit 
autour de lui cessèrent bientôt de l’oc¬ 
cuper , et l’ennui le gagna. 

Il.alloit se lev^r et sortir, quand il 
fut joint par un grand homme d’assez 
bonne mine. Dans un café on a promp- 
temeilt fait connoissance ; l’inconnu se 
dit habitant de Saragosse, et offrit à 
Mon ta g U tous les moyens en son pou¬ 
voir pour lui procurer la dissipation 
dont la ville étoit susceptible. Lancelot 
remercia l’obligeant Espagnol, et n’ac¬ 
cepta pas sa proposition. — Du moins, 
ne me refuserez-vous pas, Signor, de 
causer avec vous, quand ma bonne for¬ 
tune nous rassemblera? L’extrême po¬ 
litesse de l’inconnu força Moutagu de 
le traiter avec moins de froideur ; ce¬ 
pendant, il ne se livra que très - légè¬ 
rement à sa nouvelle connoiiiSance. 

Pendant plusieurs jours, Lancelot ne 
manqua pas de trouver l’inconnu au 
Tome IlL H 
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café, et toujours il en recevoit racoeuil 
le plus flatteur. Tous les matins l’Angloîs 
aîloit s’informera Thotel-de Spinola si le 
marquis étoit arrivé, et toujours il a voit 
une réponse négative. 

Un après-midi que Monlagu se trou- 
voit au café , lisant dans un journal avec 
beaucoup d’intérêt un article tiré de la 
Chronique , l’inconnu vint s’asseoir à son 
côté. Au premier mot qu’il prononça, 
Lancelot s’aperçut qu’il n’étoit pas dans 
son état ordinaire ; l’intempérance n’é¬ 
tant pas le défaut de mon héros , il avoit 
une grande répugnance a se trouver avec 
des gens ivres : dés qu’il remarqua la si¬ 
tuation de l’inconnu, il voulut s’éloi¬ 
gner; mais celui-ci rarréta. —'Un mo¬ 
ment, je vous prie^ Signor étranger, j’ai 
un service à obtenir de vous ; Montagu, 
croyant qu’il s’agissoit de lui emprunter 
quelqu’argent, reprit sa place, et por- 
toit déjà la main à sa poche , quand 
l’inconnu , qui devina sou intention, le 
pria de n’avoir pas assez mauvaise opt- 
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nîoii de lui pour le présumer capable 
de faire une aussi indlscretLe demande 
à quelqu’un dont il avo’t si peu Thon- 
iieur d elre connu. — L’affaire pour la¬ 
quelle je sollicite votre présence , na 
rien de commun avec rinlérét; voici en. 
peu de mots de quoi il s’agit. Jeanne 
de la plus vive passion une jeune et 
jolie personne de cette ville; sa nais¬ 
sance est distinguée, et sa fortune con¬ 
sidérable : je ne puis me flatter d être 
payé de retour, parce que le cœur d’I- 
sabella de Spinola jouît encore du calme 
de l’indifférence ; j’en al la cerritude; 
Jugez donc, Signor, quelle a dû être 
nia fureur, quand j’ai entendu , il y a une 
heure , un étranger suédois , je crois , 
oser se vanter, en ma présence , d’a¬ 
voir reçu , de dona Isabella , des preu¬ 
ves du plus tendre amour. Mon premier 
mouvement a été de lui donner un dé¬ 
menti formel, et le second, de le frapper. 
J’avoue que cette dernière- action est 
blâmable; je ne l’eusse certainement nas 


L 
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h. 

fait de sang-froid, mais je sortois de dé¬ 
jeuner avec des amis, et j’avois la tête 
échauffée; je Fai même peut-être encore 
un peu. — Quelle a été la conduite du 
Suédois , demenda Lancelot ? — Celle 
d’un brave homme ; il m’a 'assigné un 
•rendez-vous ce soir^ dans un lieu peu 
fréquenté; il doit amener un second, 
et j’ai osé, Signor, jetter les yeux sur 
vous pour me rendre le même office. 
Montagu accepta la pioposition, il s’a- 
gissoit de défendre l’honneur d’Isabelh 
de Spinola, pouvoit-il hésiter? Cepen¬ 
dant, il conseilla à rinconnu de profi¬ 
ler des quatre on cinq heures qui dé¬ 
voient s’écouler jusqu’à celle du rendez- 
vous pour s’aller reposer, afin de calmer 
ses sens , et de recouvrer entièrement sa 
tais on. On convint de se retrouver an 
même lieu une demi-heure avant celle 
du combat, 

Lancelot partageoit la colère de l’in¬ 
connu , et se proposoit d’obliger le se¬ 
cond du Saédüis de convenir que nia- 
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demoiselle de Spiuola étoit aussi sage 
que belle, ou de se couper la gorge avec 
lui 

Jusqu’ici, mon hétos ne s’éloit pas 

montré sous le rapport d’un méprisable 

■ 

spadassin ; forcé de donner satisfaction à 
mylord Garaway, il s’étoit comporté avec 
lui en homme d’honneur; mais aujour¬ 
d’hui , oubliant tout ce qu’il doit à la 
société et à lui - même, il projette de 
devenir l’agresseur dans une affaire qu’il 
ne coniioît que parle dire d’un homme 
ivre , dont il ne sait même pas le nom. 
Quel est son but? Il n’en a pas d’au¬ 
tre que celui de s’établir dans le cœur 
d’Isabeila aux dépends de ses deiix ri¬ 
vaux. Imbu de’l’idée souveîit fausse, 
qu’une femme résiste difficilement â 
l’homme qui n’a pas craint d’exposer sa 
vie pour lui prouver son amour, quand 
cet homme d’ailleurs est pourvu de quel¬ 
ques qualités, voilà, diront les gens sen¬ 
sés , -le raisonnement d’uu fou; eh bien!, 
c’étoit celui de Montagu, 
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CHAPITRE LXV. 

* 

3 

A l’heure fixée, Lancelot se rendit au 
lieu désigné; l’inconnu l’y avoil devancé, 
et paroissoit entièrement de sang-froid. 

Les deux champions se mirent sur le- 
champ en route. Arrivés sur lé lerrein, 
ils n’y trouvèrent pas leurs adversaires. 
Une heure se passa, Monîagu se mon- 
troit encore plus impatient que son com¬ 
pagnon ; enfin , on entend le pas de quel¬ 
ques personnes; le temps étoit calme, 
et l’endroit solitaire. — Ce sont eux, 

y 

sans doute, dit tout bas Lancelot. — 
Restez un peu en arrière, dît l’inconnu, 
je vais m’avancer le premier pour m’en 
assurer, et, s’il n’y a pas d'erreur , vous 
viendrez promptement nous rejoindre. 

L’inconnu va au devant des passants 
ils ètoient deux ; il les reconnoîl pour 
ceux qu’il attencloit, Il s’en approche, 
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tire son épée, et tombe dessuis en Ciiant 
à Monlagu de venir le seconder ; les denx 
personnes, attaquées si inoynnément, se 
hâtent de se mettre en défense; et quand 
Lancelot arrive, il voit rinconnu aux 
prises avec deux hommes. — Arrêtez, 
lâches , dit-ii, d’une voix de tonnerre, 
ce nest pas ainsi que de braves gens 
doivent agir. Me voici pour faire face à 
l’un de vous ; infâmes que vous êtes ! 
se mettre deux contre un seul; il avoit 
son épée au ])oirig, et obtint, bientôt, 
qu’on répondît à son appel. Des deux 
côtés Ton montroit un égal acbarnement, 
la victoire resta long-temps indécise, 
le premier qui succomba fut l’inconnu, 
Montagu l’entendit mesurer la terre à 
.ses côtés; au mênie instant il reçut un 
coup d’épée dans l’oeîl gauche ; cette 


cruelle blessure enflamma sa rage. 11 re¬ 
doubla de force, et eut le laial bonheur 
de percer son adversaire qui tomba en 
disant; •— comte Halifax, en annonçant 

O 

ma mort à Isabelia, ménagez sa sens! 


y' 
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bilité. — Isabella, Halifax , s’écrie Lan¬ 
celot, en jet(ant son épée, et s’arra¬ 
chant les cheveux! Qu’ai-je entendu? 
Où suis-je? Se pourroic-il que ma main.... 
Auguste , si c’est effectivement vous, 
parlez à votre malheureux frère. — Lan¬ 
celot, dit Auguste, car c’étoit lui, com¬ 
ment es-tu devenu un assassin? — Qui, 
moi un assassin ? Je voulois venger la 
vertu outragée, cet homme peut vous 
dire, parlez vite, Signor, et faites ces¬ 
ser les injurieux soupçons portés contre 
nous. Le comte Halifax s’appi’oche du 

Messé, et reconnoît. un vil scélérat. 

— Assurons - nous de ce misérable, dit 

à 

Auguste ^ et nous saurons tout. Le plus 
pressé est de secourir Dom Alphonse. 
Halifax frappe à la première porte, et 
demande du secours. Ln cet instant des 
Algiiazils accourent, s’emparent de Tin- 
connu I d’autres aident Auguste à em¬ 
porter Dom Alphonse dans sa maison 
qui etoit un peu jéloignée. Montagu , qui 
souffroit des maux inouis de son œil 
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gauche dit à son frère, le nom de sa rue 
et (le son hôtel, et se retira pour se faire 
panser. 

Mylord comte Halifax ne voulut quit¬ 
ter l’oncle d’Isabella qu’aprés que le 
chirurgien eût prononcé que la blessure 
étoit peu considérable , et qu’il n’y avoit 
à craindre aucun danger; alors, Auguste 
se rendit avec le docteur chez son frère. 
Le jugement de l’homme de l’art fut 
moins favorable à Lancelot j non-seu¬ 
lement, Toeil étoit eniiérement perdu, 
mais il pouvoit en résulter de fâcheuses 
suites. 

A peine montagu avoit - il gagné sa 
chambre, qu’ils’éloit évanoui, et ce fut 
avec beaucoup de peine que son nou¬ 
veau domestique, aidé de Cunnlng qui 
se port(3it mieux, purent parvenir à le 
coucher. A l’arrivée d’Halifax, il avoit 
recouvert ses sens; mais une fièvre ar¬ 
dente le dévoroit,et il étoit dans le dé¬ 
lire. 

Ce spectacle affreux déchira le cœur 
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d’Augnste ; il avoit toujours beaucoup 
aimé son frère, et quoiqu’il lui dut une 
grande partie des tourmens de sa vie, 
il n’a voit pas cessé de lui être cher. En 
reconnoissant le monstre qui accompa- 
gnoic Lancelot, il se douta que l’iu- 
fortuné s’élolt laissé tromper, et étoit 
lui - même victime d^une insigne foux'- 
berie; il lui tai’doit d’approfondir la vé¬ 
rité ; aussi dés que son frère fut pansé, 
et qu’il eut ordonné tout ce qui pouvoit 
lui être nécessaire , il se i^endit chez le 
corrégidor où Ton nvoil porté le blessé. 

Dés que ce scélérat l’aperçut, il crîa 

merci, promit de tout dévoiler, et de re¬ 
mettre entre les mains de la justice la 
personne la plus coupable, si l’on vou- 
loit lui accorder la vie. Gomme l’état du 
malade an non coi t presque une impossi¬ 
bilité physique de guérison, on risquoît 
peu d’acquiescer à sa prière. Voici som¬ 
mairement ce que ce rnisérable raconta. 

li s’avoua être un des trois coquins qui 
s’élüieut trouvés à la petite maison où, 
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lors du premier voyage d’Halifax à Sa- 
ragosse, il faillit perdre lu vie. Mathilda 
étoit décidée à le tuer, ainsi que sa cou* 
sine Isabella y si Auguste avoit refusé de 
l’épouser. 

Quand par un événement qu’ils igno- 
roient, à moins que le père Bernardin ne 
les eût trahis, ils se virent au moment 
d’étre pris, Mathilda, avec un sang-froid 
diabolique, porta un coup de poignard à 
Isabella, blessa Auguste , et se sauva 
avec ses complices par une porte incon¬ 
nue. La vieille qui les avoit accompa¬ 
gnés , ne pouvant les suivre , devint 
pour eux un sujet d’embarras et do 
crainte. Mathilda ordonna à un de ses 
compagnons, celui-là même qui faisoit 
ces détails, de se défaire de cette femme 

^ -H 

importune ; un coup de poignard dans le 
coeur lui ôta la vie, et elle fac laissée 
contre une borne. 

Mathilda ayant volé beaucoup de bi¬ 
joux et de diainans à son oncle, indépen¬ 
damment de l’argent qui avoit été déposé 
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clans la voiture donc on eut le bonheur 
de se saisir, se trouvoit dans la possibi¬ 
lité de fuir avec-les trois malheureux que 
l’intérêt attachoit à sa fortune. La France 
cjLii, alors, sembloit être devenue l’asile 
du crime, leur offroit un port assuré 
contre les poursuites de la justice de leur 
pays ; ils se rendirent à Paris. Mademoi¬ 
selle de Miucio ayant entendu Auguste 
faire souvent le projet de visiter cette ca¬ 
pitale , ne perdit pas l’espoir de l’y voir 
un jour. Le sang-froid avec lecjnel elle 
ayoit poignai'dé Halifax et sa cousine, lui 
avoit permis de diriger ses coups à vo¬ 
lonté : celui d’isahella devoit lui donner 
la mort; mais l’autre n’eut pour but que 
d’empêcher Auguste de la poursuivre, 
aussitôt qu’on aurolt coupé les liens cjui le 
retenoient. La Providence trompa l’es¬ 
poir de la barbare Mathllda, en ne per¬ 
mettant pas que la douce Isabella devînt 
victime de la scélératesse de sa cousine. 
Le misérable complice de mademoi¬ 
selle Miucio raconta comment celte fille 



( i85 ) 

s’étoit liée avec tous les hommes atroces 
qu’on nommoit buveurs de sang ; il ex¬ 
pliqua à HaliFax les raisons de sa seconde 
arrestation. Malhilda n’avoit jamais aimé 
•Auguste; mais ayantTambition d’épouser 
un homme riche et de haute naissance ^ 
elle jeta les yeux sur Halifax. Son séjour 
en France avoit changé ses principes, du 
moins en apparence, et elle étoic devenue 
aussi féroce que l’amant à qui elle s^étoit 
donnée alors : elle ne désira l’arrivée 

■I 

d’Auguste que pour le sacrifier à sa haine. 
Pouvoit-elle trouver pour le perdre un 
meilleur moyen que de le dénoncer 
comme un espion de Pitt? 

Le neuf Thermidor ayant anéanti les 
grands coupables , ceux du second ordre 
n’oséretu se montrer. Le Gouvernement 
prit une situation un peu plus juste; les 
honnêtes gens purent respirer, et les scé¬ 
lérats , c’est-à-dire un grand nombre, 
subirent la punition due à leurs crimes. 
Mademoiselle Miiicio et ses trois^com- 
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pllces furent arretés. Par le sacrifice 
d’une forte somme d’argent, ils ache¬ 
tèrent leur liberté, et se rendirent à Ve¬ 
nise , où Malhilda crut reconnoître dans 
les traits de Montagu quelques similitudes 
avec ceux de mylord comte Halifax. Un 
des hommes qui lui étoit vendu chercha 
à lier connoissance avec l’Anglois, et y 
X’éassit, même au-delà de son espérance. 
Mon héros, comme Ta vu le lecteur dans 
les chapitres vingt-six et vingt-septième 3 
donna tète baissée dans les contes ab¬ 
surdes qu’on lui débita : la beauté de 
madame Vergeni avoit enivré sa raison. 

Mathilda osa se flatter pendant quel¬ 
ques temps de devenir l’épouse du frère 
d’Auguste. Celte délicieuse idée avoit 
mille charmes pour elle 5 les projets 
qu’elle s’étoit plu long-temps à caresser, 
dévoient, selon son plan , se réaliser; et 
déjà elle se voyoit une femme riche et 
titrée. Changeant d’opinion comme de 
pays, en quittant la France elle avoit 
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abjuré l’égalité; et ce qui ajoutoît encore 
au délire de sa joie , elle poiirroit trou¬ 
ver en entrant dans la famille d’Halifax, 
cent moyens de se venger de son mépris. 

L’insuccés ayant détruit toutes ses es¬ 
pérances , elle se vit forcée de lever le 
masque et de" laisser apercevoir toute la 
difformité de son âme, en exigeant, que 
dis-je? en volant l’homme dont elle 
comptoit devenir la femme. Les bijoux 
enlevés à son oncle, les sommes arrachées 
en France aux malheureuses victimes 
qui, la connoissanL pour être maîtresse 
de CoQthon , achetoient au poids de For 
des promesses quiavoient rarement leur 
effet; tout avoit disparu, et ses com¬ 
plices commençoient à inurmurei. 

Dés que Lancelot fut parti de leur 
infâme repaire , ils se hâtèrent de le fuir 


eux-mêmes. Incertaine où elle diriae- 

. ^ O 

roit ses pas , Mathilda conçut le témé¬ 
raire projet d’aller faire un voyage à Sa- 
ragosse. La presque certitude de la mort 
de sa cousine Isa bel la ^ lui donna l’espé- 


I 
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rance de pouvoir rentrer en grâce près 
du marquis de Spînola et de son épouse ; 
elle les savolt bons et indulgens.,, Ne 
pensant pas qu^Augusie dut revenir en 
Espagne, après y avoir perdu Lsabella, 
elle se flatta , à Tabri d’une histoire bien 
touchante , de rejeter une partie des 
torts sur TAnglois , et par ce moyen 
atténuer les siens propres. L’isolement 
où elle supposoit sa tante pendant les 
fréquentes absences de son mari, la 
rendroit en quelque façon nécessaire , et 
lui feroit obtenir son pardon moins diffi¬ 
cilement : peut-être aussi cette réflexion 
étoit du scélérat dont je rapporte som¬ 
mairement le très-long récit ; peut être 
aussi Mathilda a voit eu en vue de profiter 
de sa réintégration dans les bonnes grâces 
de ses parens pour leur faire un nouveau 
vol. • 

Que l’on juge de sa rage et de son dé¬ 
sespoir en apprenant que, non-seulement 
lsabella vivolt encore, mais qu’elle étoit 
plus belle et plus admirée que jamais. 
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Lç dépît et la colère qu’elle en conçut, 
lui causa une maladie dangereuse. Ses 
complices n’en pouvant rien alors obte¬ 
nir, se répandirent dans les campagnes 
environnantes où ils pilloient, voloient et 
assassinoieut. De temps en temps un des 
trois veuoit savoir des nouvelles de ma¬ 
demoiselle Mincio, qui leur avoit au¬ 
thentiquement promis, dès qu’elle seroic 
rétablie , de tenter quelques moyens 
pour avoir accès chez son oncle, et pou¬ 
voir les y introduire sans danger. 

Cette malheureuse avoit enfin recou¬ 
vré sa santé, et se trouvant toialement 
dénuée de ressources, elle se disposa à 
commencer sa grande opération. Sa pre¬ 
mière démarche fut d^'envoyer à l’hotel 
de Spinola savoir si le marquis étoir à ia 
ville. On lui rapporta que son oncle étoit 
absent, que le comte Halifax, alors à 
Saragosse , ne quittoit presque pas dom 
Alphonse, et qu'ils passoient tous deux 
une «partie çles journées avec la marquise 
de Spinola et vSa fille, 

'Toms III, 
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A celle nouvelle, Mailiilda se sentit 
rinfernal courage d’aller ouvertement 
assassiner Auguste et sa cousine. Ap¬ 
puyée sur le bord de sa fenêtre, élle for- 
nioit les plus affreux projets, quand le 
bruit d’une voiture qui s’arrêtoit à la 
porte d’un hôtel garni situé en face de sa 
maison, attira son attention; elle re¬ 
garde, et voit descendre Lancelot. Le 
sourire d’une Euménide se place sur ses 
lèvres. — Heureu.se! mille fols heureuse 
arrivée ! s’écrie-1-elle en frappant ses 
mains rune dans l’autre ! Je respire ; oui, 
je serai vengée des deux monstres, et si 
je meurs ensuite , c.e sera sans regret. 

S’étant trouvée au spectacle du balon; 
elle se plaça de façon à voir Montagu. 
Son affectation à regarder Isabella ne lui 
échappa pas plus que l’admiration qu’elle 
lui causa ; elle vit sa cousine se trouver 
mal à la tragique catastrophe arrivée a 

l’aéoronaute Darvis. L’empressement de 

Lancelot à voler à son secours , son aJC 
inquiet, puis la vivacité, de ses regards 
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en voyant mademoiselle de Spirrola re¬ 
prendre ses sens , tout persuada à la fa¬ 
rouche et jalouse Italienne que Montagu 
étoit tombé amoureux de sa cousine. 
D’après cette presque conviction, elle' 
forma l’infernal projet de faire assassiner 
les deux frères l’an par l’autre , sans 
qu’ils eussent l’idée de l’atrocité de leur 
action. 

Ce fut cette furie qui, après s’ètre as¬ 
surée que Moniagu alloit au café des 
Etrangers, imagina d’y envoyer un des 
brigands qui ne toit pas connu de Lan¬ 
celot; ellê lui fit sa leçon. Instruite que 
tous les soirs le comte Halifax et dom 
Alphonse se reliroienl ensemble et à pied 
de chez la marquise, et que, pour gagner 
leur mutuelle demeure peu éloignée' de 
rhôtel de Spinola , il falioit absolument 
qu’ils passassent par une rue îrés-soli¬ 
taire , il lui fut aisé de composer le conte 
du duel supposé, etc.... 

D’après les aveux du scélérat , des al- 
guazds sa transporîèrent à la maison ou 
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demeuroit mademoiselle Miocio ; il ne 
faisolt pas encore jour, et quoique cette 
fille abominable ne doutât pas du succès, 
elle s’étoit préca U donnée des moyens de 
se soustraire à la punition de ses crimes, 
dans le cas où elle seroit découverte. 
Appuyée sur sa fenêtre, elle attendoit 
avec impatience le retour de son com¬ 
plice. L’arrivée de plusieurs hommes 
armés l’instruisit de son malheur : alors 
elle lira un flacon de sa poche, avala la 
liqueur qu’il contenoitjCt alla elle-mérne 
ouvrir la porte. On se saisit de sa per¬ 
sonne , et pendant qu'on faisoit perqui¬ 
sition chez elle, on ne lui vit ni l’air in¬ 
quiet ni même les apparences du moindre 
trouble. En ce moment ses deux autres 
complices se présentèrent; ils venoienl 
savoir riustant oiiMalliilda les introduis 
roit chez le marquis de Spinola. Bien 
loin de soupçonner ce qui étoit arrivé à 
leur camarade, ils étoient sans inquié¬ 
tude. D’après le signalement donné par 
le brigand blessé , on Içs arrête, Con- 
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frontés à mademoiselle Mincio, ils l’ac*- 
CLisent de les avoir séduits, et l’accablent 
de reproches, auxquels elle ne répond 
que par un affreux sourire. 

Dés que les formalités d’usage furent 
remplies, on signifia à Mathilda qu’elle 
alloit être conduite en prison : elle se 
leva sans résistance ; mais une convul¬ 
sion qui lui prit la fit retomber sur son 
siège, où elle expira sans prononcer un 
mot. 


CHAPITRE XLVI. 

» 

En quittant la maison du corrégidbr, et 
apres avoir entendu la déposition de l’as¬ 
sassin, mylord comte Halifax s’étoit rendu 
chez dom Alphonse. Apprenant qu’il re- 
posoit, il courut à l’hôtel de son frère , 
qu’il Trouva toujours dans le délire. Le 
chirurgien, qui ne l’avoit pas quitté, ne 
put lui offrir des paroles de consola- 
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lions. La fièvre étoic ardente, et IVigiia- 
tion du blessé ne faisoit qu’ajouter au 
danger : cependant, vers le matin, Mon- 
lagu tomba dans un assoupissement pro¬ 
fond. — A son réveil, dit le docteur à 
Auguste en visitant sa blessure , je pour¬ 
rai c a Im er ou c on fi rm e r vos cra i n tes, 

Le comte Halifax resta auprès de Lan¬ 
celot, etatiendoit avec impatience la fin 
de son sommeil. A dix heures il prononça 
foiblement le nom d’Auguste. Le chi¬ 
rurgien s’approcha du lit, fit signe à Ha¬ 
lifax de ne pas encore paroltre, et de-' 
manda à Montaffu comment il se trou- 

ij 

voit. — Foible et souffrant : ma tète me 

« / 

fait un mal affreux. Le docteur tâta le 
pouls.-—La fièvre est considérablement 
baissée, dit il ; tranquillisez-vous , cela 
ira bien. — Me sera t-il permis de von; 
mon frère? — Sans doute. — Serez-vous 

assez bon pour l’envoyer prier de venir 
recevoir l’assurance que j’étols loin d’en 
vouloir à ses jours ? — Il n'en a jamais eu 
l’iJée, dit Auguste en sc montrant,—. 
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Cher frère , je fus toujours injuste envers 
toi; mais, crois-inoi incapable de.... — 
Encore une fois, mon frère, toute excuse 
à ce sujet est inutile ; ce serolt faire une 
injure à tous deux : d’ailleurs, tout est 
éclairci, et le monstre qui a voulu nous 
perdre Tun et faulre , est en ce moment 
entre les mains de la justice. — Pardon > 
Messieurs, si je vous engage à remettre 
touteexpllcation à un autre jour; M. Mon- 
tagu a besoin de repos ; la moindre agi¬ 
tation peut nuire à son rétablissement. 
Le chirurgien , en disant ces mots , en¬ 
traîna Halifax hors de la chambre du 
malade. Le docteur étoit François d’ori- 

J 

gîne; il avoit beaucoup de sensibilité et 
d’esprit. Auguste lui témoigna son estime 
■ en lui racontant les évëneniens ^rui 
avoient occasionné la blessure de doin 
Alphonse et celle de son frère. 

Le comte Halifax crut devoir Infor- 

■h 

mer la marquise du malheur arrivé pen* 
dant la nuit à son beau>frére. En entrant 
à 1 hôtel de Spinola, il fut surpris de voir 
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faire tous les préparatifs d’un départ. Isa^ 
bella vint au-devant de lui, ses yeux 
étoient rouges, et elle paroissoit dans la 
plus grande affliction. Auguste, persuadé 
que la mauvaise nouvelle étoit déjà par¬ 
venue, se Contenta de lui prendre la 
main en soupirant; elle le conduisit dans 
l’appartement de sa mère, qu’il trouva 
pleurant arnérement. —J’arrive de chez 
dom Alphonse,lui dit-elle, il n’est pas 
assez mal pour ne pouvoir nous accom¬ 
pagner.— Vous partez donc? — Nous 
allons attendre le retour du Marquis 

dans une de nos terres ; l’aventure af¬ 
freuse , la mort épouvantable, et plus 
encore la conduite coupable de Mathilda 
sont déjà publiques ; je vais me hâter de 
fuir un lieu où j’aurois à rougir. Celle 
malheureuse, comme vous savez, étok 
ma nièce. Halifax igiioroit encore que 
mademoiselle Mincio avbit elle - même 
tranché ses jours; il ne put blâmer la 
Marquise de se soustraire, pour un 
temps à la curiosité générale, et commé 


I 
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lui-méme comptoit quitter Saragosse,^ 
aussitôt le rétablissement de son frère, 
il fît ses adieux à madame de Spinola et 
à sa fille; il les aimoit, il en étoit chéri : 
la séparation fut mutuellement doulou¬ 
reuse. 

La guérison de Lancelot fut beaucoup 
plus prompte que Ton ne s’en étoit flatté ; 
mais l’infortuné, en recouvrant la santé, 
s’aperçut avec chagrin qu’il avoit perdu 
un oeil. Estropié et défiguré, il ne pou- 
voit plus guère espérer de faire des con¬ 
quêtes ; aussi sa dernière aventure en fit- 
elle un tout autre homme. Il abjura, et 
de bonne fol, le désir insatiable de se 
rendre célébré par ses innombrables 
bonnes fortunes. 

Auguste qui, comme on l’a vu, n’a- 
voît cessé de rairaer, s 7 attacha encore 
davantage quand il le vit entièrement 

rendu à la raison, 

La convalescence de Montagu dura 
deux mois, à la fin desquels les deux 
frères se mirent en route pour retour- 
Tome III, I 
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lier dans leur patrie. Peu de fours avant 
leur départ, ils apprirent que les deux 
complices de Mathilda avoient péri sur 
un échafaud; celui que dom Alphonse 
avoil blessé étoit mort en prison le second 
four de sa captivité. 

Comme le corrégidor étoit parent et 
ami du marquis de Spinola , il a voit 
étouffé, dés leur naissance^ les rapports 
concernant mademoiselle Mincio ; on 
suLstîtua un autre nom au vsien, et par 
ce moyen la famille ne fut nullement 
compromise. Avant de quitter Sara- 
gosse 5 mylord comte Halifax écrivit à la 
marquise de Spinola pour en prendre 
congé ; elle lui répondit que son époux 
étoit de retour, et que tous deux regret- 
toient de perdre un ami qu’ils n’oublie- 
roient jamais. Elle lui faîsoit part du 
mariage d’isabella avec le fils d’un de 
leur voisin et allié ; c’éloit un jeune 
homme aimable, riche, et qui avoit ob¬ 
tenu par ses bonnes qualités le cœur de 
leur fille. Cette nouvelle fit infiniment 
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de plaisir à Auguste, qui a voit pour, ma- 
demoiselle de Spinola un attachement 
vi’aiment fraternel. Lancelot, revenu de 
tous les égaremens de sou esprit, fut 
aussi très-aise de l’établissement d’Isa- 
bella. Il apprit surtout avec bien de la 
joie que dom Alphonse étoit tout-à-fait 
rétabli de sa blessure. 


CONCLUSION, 


I 

De retour à Halifax-Hall, Auguste re¬ 
çut avec ravissement l’heureuse nouvelle 

9 

du mariage de son amiable pupille Eu¬ 
génie , et força, en quelque façon , son 
époux de recevoir une dot de quinze 
mille livres sterlings, dont, avant de quit¬ 
ter FAngleierre, il avoit fait une dona¬ 
tion légale à Mademoiselle de Benozan, 
sans qu’elle le sut. Son homme de con¬ 
fiance , Williamson,lui raconta aussi tout 
ce qui s étoit passé à BriscoL Instruit que 
la jolie petite Lydia étoit Fenfant de son 
frère et de miss Améiia Caraway ^ il vola 
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à Mîcldle Hill sur les ailes de lamour, 
tomba aux genoux de miss Ennamoor , 
et s’avoua coupable d’avoir conçu d’in¬ 
jurieux soupçons sur son compte, seule 
cause de sa fuite précipitée* Olympia 
n’eut pas de peine à lui pardonner une 
faute commise par excès d’amour; quand 
on n’a plus rien de caché run pour l’au¬ 
tre, on tarde peu à être d’accord. 

Mylord comte Halifax devint l’heu¬ 
reux époux de la plus aimable et de la 
plus vertueuse des femmes. 

Montagu résista long - temps h son 
frère ÿ avant de consentir à l’accompa' 
gner à Middle^Hill, non pas c[u il eut 
conservé dans son cœur le coupable 
amour qu’il avoit ressenti pour Olympia ; 
mais sachant que Fanny Garaway étoit 
avec elle, il n’osoit présenter à ses yeux 
l’assassin de son père. A la fin, cepen¬ 
dant, il céda aux instances d’Auguste, et 
Lancelot, dont les manières devenues 
aussi polies qu’elles avaient été affectées, 
fut goûté par touie la société, malgré scji 
difformités. 
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Olympia désirait, pour donner des 
parens à sa petite protégée , que Fanny 
consentît à épouser le père de sa nièce ; 
mais ridée que Montagu avolt trempé 
ses mains dans le sang de son père , fit 
envisager à miss Caraway un pareil hy¬ 
men avec horreur. Lancelot ne pouvoit 
lui en vouloir, et même il Ten estima da¬ 
vantage. 

Lydia étoit si gentille, qu’elle se fit 
hientôt adorer de Montagu; cetle ten¬ 
dresse lui fît concevoir un projet qui 
étonnera autant le lecceur qu il surprit 
ses amis: ce fut de s’unir à lady Char¬ 
lotte Bucklair; par ce mariage, Lydia 
auroit un état et de la fortune. La propo¬ 
sition fut faite à la vieille lady, à l’insu 
de tout le monde ; elle n’y consentit qu’à 
condition que le mariage seroit un mys¬ 
tère jusqu'après sa conclusion, et cjuil se 
feroit à Bristol. Ses désirs furent rempli 
et mistriss Montagu n’eut pas à recevoir 
les mauvaises plaisanteries que les deux 
amies Eugénie et Dorothy lui aiuoient 


s 
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infailliblement faites, si elles eussent été 
instruites avant la cérémonie. 

Lancelot se conduisit avec sa femme 
en honnête homme et en homme recon- 
noissant. Lady Charlotte étoit fort riche, 
et lui fit, ainsi qu’à sa fille, de très-gros 
avantages. 

Fanny Garaway ne voulut jamais 
changer detat, et destina sa fortune à sa 

K J / 

nièce. 

Monsieur et mistriss Daubigny, après 
être x’estés plusieurs mois au Orchard 
chez monsieur et mistriss Reward, cotri- 
blés de preuves d’amitié d’Auguste et 
de son épouse, furent hal3iter la petite 
terre qu’ils dévoient à la munificence du 
duc de R-ichmond. 

Le bon et honnête Davis épousa Ta- 
biihéa, que sa maîtresse dota, et tous 
deux devinrent concierges de Middle- 
Hlll. L’abominable Katty, après la mort 
de sa maîtresse Amélia Garaway, vou¬ 
lut retourner chez son père, qui la chassa 
honteusement : elle périt de misère six 
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mois apres. Cunning ne fut guère plus 
heureux; renvoyé de chez Montagu pour 
un manque de Udélité, il se lia avec des 
hommes sans mœurs; à la suite dîme 
orgie il se prit de dispute, se battit, et 
fut tué. 

Le concierge d’Halifax - Hall étant 
mort, Auguste, pour récompenser son 
fidèle Balwin, le nomma à cette place, 
et lui fit épouser la fille du défunt, jeune 
personne très-jolie. 

Le comte et la comtesse Halifax vont 
rarement à Lond i'es,se suffisant à eux- 
mêmes, parce qu’ils sîiiment et s’esti- 
ment ; ils préfèrent aux plaisirs bruyans 
de cette capitale le plaisir plus doux 
dîiabiler leur magnifique terre d’Hali¬ 
fax Hall. Occupés à y faire des heureux, 
ils trouvent dans celte jouissance des 
bons cœurs,la seule qui ne traîne jamais 
de remords après elle. 


FI N. 





















































